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  À Jacob Harry Fifer, qui je l’espère lira ce livre un jour, et se demandera sûrement ce que mijotait son vieux copain.


  Là où nous en sommes…


  Désenchantés par la vie qu’ils mènent sur le monde champêtre de Ceragan, les Renards – une unité de combat orc – sont intrigués de recevoir un message de Tentarr Amgrim, le magicien connu sous le nom de Serapheim qui les a aidés autrefois. Amgrim leur décrit un monde où les orcs sont brutalement dominés par des envahisseurs humains. Pire encore, parmi leurs oppresseurs se trouve la sorcière Jennesta, fille dépravée d’Amgrim et ancienne souveraine des Renards qui la croyaient morte. Bien que doutant des véritables motivations d’Amgrim, Stryke, le chef des Renards, persuade ses guerriers de partir en mission pour aider leurs congénères et, si possible, se venger de Jennesta.


  Les Renards détiennent toujours les instrumentalités, cinq artefacts créés par Serapheim qu’ils appellent « les étoiles ». C’est grâce à elles qu’ils ont été transportés sur Ceragan, et elles peuvent les aider à se déplacer entre les mondes, même si Stryke ignore comment s’en servir. Mais le capitaine orc détient également une amulette prélevée sur le cadavre du messager envoyé par Amgrim. Les symboles gravés sur cette dernière lui fournissent la clé du fonctionnement des étoiles.


  Autrefois, les Renards comptaient cinq officiers et trente soldats. Stryke était leur capitaine. Il avait deux sergents sous ses ordres : Haskeer et Jup, le seul nain de l’unité, qui décida par la suite de rester à Maras-Dantia, dans leur monde d’origine. Venaient ensuite deux caporaux. Coilla, la seule femelle des Renards et leur maîtresse stratège, est toujours là ; en revanche, le vieil Alfray a péri au combat. La mort a également emporté six des soldats.


  Pour compléter les rangs, Stryke enrôle une poignée d’orcs de Ceragan, tous novices, et remplace Alfray par un orc d’âge mûr appelé Dallog – un choix contesté par certains des Renards. Ceux-ci sont encore plus consternés lorsque Quoll, le chef de clan local, les force à emmener son fils, le coquet Wheam.


  Après avoir fait ses adieux à sa compagne, Thirzarr, et à leurs petits, Corb et Janch, Stryke commence par retourner sur Maras-Dantia pour y chercher Jup. Il parvient à convaincre ce dernier de reprendre son poste de sergent. Spurral, la compagne de Jup, décide d’accompagner les Renards elle aussi. Mais l’une des nouvelles recrues et le vétéran Liffin sont tués par des maraudeurs. Certains orcs, et particulièrement Haskeer, tiennent Wheam et les autres bleus pour responsables de ces morts et expriment ouvertement leur mépris envers eux.


  Avant de quitter Maras-Dantia, les Renards rencontrent deux humains, Micalor Standeven et Jode Pepperdyne, qui se font passer pour des marchands. En réalité, le second est l’esclave du premier, et tous deux fuient le tyran Kantor Hammrik. Standeven a contracté une dette envers ce dernier, et il compte voler les étoiles pour la rembourser. Stryke est prêt à abandonner les deux hommes, voire pire, quand ceux-ci le préviennent d’une attaque imminente. Durant la bataille qui suit, Pepperdyne sauve la vie de Coilla. Ainsi, lorsque les Renards doivent s’extraire rapidement d’une situation dangereuse, Standeven et Pepperdyne les accompagnent. Leur destination ? Le monde que leur a montré Amgrim, celui où les orcs sont opprimés.


  Les Renards l’ignorent, mais il existe un nombre inconnu d’instrumentalités éparpillées à travers l’infinité des dimensions. Ils ignorent également qu’une organisation clandestine, la Brigade des Portails, s’est donné pour mission de les traquer toutes. La Brigade a détecté l’activation des étoiles de Stryke. Karrell Revers, l’humain qui la dirige, charge son bras droit, l’elfe Pelli Madayar, de les récupérer coûte que coûte. Accompagnée par une équipe d’intervention multiraciale et munie de puissantes armes magiques, Pelli se lance à la poursuite des Renards.


  À leur arrivée en Acurial, dans un monde aussi verdoyant que Maras-Dantia était corrompu, les Renards sont horrifiés de découvrir que la population orc locale a perdu ses instincts guerriers au fil des générations. Profitant de cette faiblesse, l’empire humain de Peczan a envahi Acurial au prétexte que les orcs détenaient des armes de destruction magique qui, en réalité, n’ont jamais existé.


  Les Renards ont bientôt maille à partir avec les occupants, et sont étonnés de découvrir que ceux-ci maîtrisent la magie, un don très rare chez les humains de Maras-Dantia. Secourus par un groupe de résistants orcs dont les instincts martiaux se sont réveillés, ils découvrent également que tous leurs congénères ne sont pas aussi placides en Acurial. Ce groupe de résistants est dirigé par Brelan et sa sœur jumelle Chillder. La meneuse du mouvement, qui se tient cachée, est leur mère, Sylandya, l’ancienne dirigeante d’Acurial. Les Renards rejoignent l’insurrection. Ils forment les rebelles au combat, et Coilla crée même une unité entièrement féminine baptisée les Belettes.


  Les principaux ennemis de la résistance sont le général Kapple Hacher, gouverneur de ce que Peczan considère comme une simple province, et le frère Grentor, Haut Ecclésiastique de l’Ordre de l’Hélice (les gardiens et praticiens de la magie). En tant que chefs des deux piliers principaux de l’occupation impériale – le militaire et le spirituel –, Hacher et Grentor sont souvent en conflit. Mais l’arrivée de Jennesta, impitoyable envoyée de Peczan et leur supérieure à tous deux, les pousse à surmonter leurs différends.


  Pendant ce temps, l’unité de Pelli Madayar débarque secrètement en Acurial pour observer les Renards et trouver un moyen de s’emparer de leurs étoiles.


  La résistance découvre qu’une comète du nom de Grilan-Zeat, qui apparaît à chaque tournant de l’histoire d’Acurial, doit bientôt revenir. Elle espère que la population soumise considérera cet événement comme un bon présage et que, galvanisée par un appel aux armes de Sylandya, elle se révoltera enfin. Selon une prophétie, l’arrivée de la comète serait accompagnée par celle d’un groupe de libérateurs. Certains rebelles pensent que les Renards sont ces sauveurs tant attendus, et les présentent comme tels pour encourager la populace.


  Si elle utilise la comète et la prophétie en guise de carottes, la résistance ne néglige pas non plus l’usage du bâton. Elle harcèle l’occupant pour susciter son courroux et, par contrecoup, inciter les masses orcs à se soulever. Les Renards participent ainsi à plusieurs attaques. La plus ambitieuse se solde par un échec désastreux. Une tentative pour assassiner Jennesta est déjouée, et quatre des cinq étoiles tombent entre les mains de la sorcière. Du coup, Stryke se demande s’il n’y aurait pas un espion parmi les rebelles, voire au sein même des Renards. Puis la dernière instrumentalité, qu’il a confiée à Coilla, est volée dans un des refuges de la résistance. Là encore, il présume que c’est l’œuvre de Jennesta.


  Tandis que la comète fait son apparition, il semble que les Renards ne reverront jamais Ceragan. Ils n’ont pas d’autre choix que continuer à se battre au côté des rebelles. Durant les semaines qui suivent, la nature belliqueuse des orcs d’Acurial commence à émerger, et ce sont les occupants humains qui en font les frais.


  Les Renards ignorent que Jennesta a utilisé la sorcellerie pour dupliquer les étoiles. Mais, grâce aux pouvoirs magiques dont elle dispose, la Brigade des Portails apprend qu’un second jeu d’instrumentalités vient d’apparaître, rendant sa mission de récupération encore plus urgente.


  Malgré l’animosité qui existe entre leurs races, Coilla et Pepperdyne se rapprochent petit à petit, et l’humain jusque-là réservé raconte à la femelle orc une partie de son histoire. Il est originaire de Trougath, une île de Maras-Dantia dont le malheur fut de se situer à un emplacement stratégique entre deux nations rivales. Ravagée par la guerre durant des générations, Trougath fut finalement trahie par un de ses soi-disant alliés. Après qu’elle eut succombé, sa population s’éparpilla aux quatre coins du monde ou fut réduite en esclavage. Ainsi Pepperdyne devint-il la bête de somme de Standeven, tandis qu’à l’instar des orcs les Trougathiens, condamnés à l’errance, s’attiraient le mépris et la méfiance des populations.


  En Acurial, les événements prennent un tour dramatique lorsque Standeven est retrouvé près du cadavre d’un intrus orc dans un refuge de la résistance. Mais l’humain nie toute responsabilité, et le mystère s’épaissit lorsqu’on retrouve sur le corps l’instrumentalité volée à Coilla. Les Renards comme les rebelles nourrissent des soupçons à l’égard de Standeven, mais sans pouvoir rien prouver.


  Galvanisés par la récupération de l’étoile, ils décident de reprendre les quatre autres à Jennesta. Et ils y parviennent durant une embuscade, même si certains d’entre eux trouvent ça un peu trop facile.


  Lasse de la façon dont Hacher gère la province, Jennesta finit par le changer en zombie garde du corps. Puis elle fait assassiner frère Grentor – et Sylandya lorsque celle-ci se décide enfin à apparaître en public pour rallier la populace à la cause des rebelles. Cette initiative s’avère être une erreur : loin d’étouffer la révolution qui couve, elle en attise les flammes.


  Alors que la résistance est sur le point de triompher, Jennesta et un groupe d’humains qui lui sont restés loyaux s’enfuient en direction de la côte, les Renards aux trousses. Mais, comme ces derniers s’apprêtent à l’attaquer, Pelli Madayar surgit pour leur réclamer les instrumentalités. Stryke refuse de les lui remettre, déclenchant un puissant assaut magique. Pris en tenaille entre la Brigade des Portails et les forces de Jennesta, il active les étoiles sans avoir le temps d’en régler les coordonnées.


  Les Renards traversent une succession de mondes hostiles, dans lesquels ils ne restent que le temps de reprogrammer les étoiles pour s’échapper. Quand ils arrivent enfin dans un monde stérile mais où rien ne les menace, Stryke prend le temps de régler correctement les instrumentalités. Il compte déposer Standeven et Pepperdyne à Maras-Dantia, puis ramener les Renards à Ceragan.


  Mais, pour une raison inconnue, les étoiles les transportent sur un monde composé d’îles. Celle où ils arrivent est peuplée par des nains ; seule leur arrivée apparemment miraculeuse empêche ces derniers de massacrer les Renards, qu’ils prennent pour des dieux. Peu de temps après, l’île est attaquée par des esclavagistes humains, les « collecteurs », qui enlèvent un certain nombre de nains, dont Spurral. S’étant procuré deux bateaux et une carte rudimentaire, les Renards se lancent à leur poursuite. Ils sont eux-mêmes suivis par la Brigade des Portails, qui les a pistés jusque-là.


  Bien qu’à la merci de l’impitoyable chef des collecteurs, le capitaine Salloss Vant, Spurral entreprend aussitôt d’organiser la mutinerie des prisonniers. L’une de ces derniers, une femelle infirme du nom de Dweega, est jetée par-dessus bord par les esclavagistes. Repêchée par les Renards, elle leur révèle le cap que suivent les collecteurs. Mais, avant de pouvoir rattraper ces derniers, les orcs doivent repousser une attaque maritime de la Brigade des Portails. Par ailleurs, Standeven semble avoir développé une obsession morbide pour les étoiles.


  À bord du bateau des collecteurs, les nains se soulèvent. Spurral affronte Vant et le tue. Prenant le contrôle du vaisseau, les mutins remettent le cap sur leur île natale. Mais en route ils sont attaqués par une créature redoutable : le Krake, un Seigneur des Profondeurs qui coule le bateau.


  Une de leurs embarcations ayant été endommagée par la Brigade des Portails, les Renards font halte sur une île voisine pour effectuer des réparations. L’endroit se révèle occupé par des gobelins. Ceux-ci retiennent prisonnières un certain nombre de kelpies, des créatures intelligentes qu’ils vendent pourtant comme du bétail pour la qualité de leur viande. Les Renards s’allient avec les kelpies pour massacrer les gobelins. Apprenant que les collecteurs suivent une route préétablie et qu’ils sont censés s’arrêter sur l’île d’origine des kelpies pour embarquer des esclaves, les Renards s’emparent d’un navire gobelin et mettent le cap vers l’île en question. Ils ignorent que Spurral et une poignée d’autres prisonniers nains ayant survécu au naufrage se sont justement échoués là-bas, et que les kelpies les ont remis sur pied.


  Jup et Spurral sont enfin réunis. Stryke se sent tenu par son honneur de ramener chez eux les nains rescapés. En route, l’amitié qui lie Coilla et Pepperdyne (au grand dam de la plupart des Renards) prend un tournant nouveau lorsqu’ils deviennent amants.


  Peu de temps après que les orcs ont atteint l’île des nains, la Brigade des Portails refait une apparition, et Pelli Madayar exige de nouveau que Stryke lui remette les étoiles. Face à son refus réitéré, une bataille s’engage. Les Renards sont sur le point d’être submergés par la sorcellerie de leurs adversaires lorsque Jennesta débarque avec ses troupes. S’ensuit un affrontement magique entre elle et la Brigade des Portails.


  Au plus fort du chaos, Jennesta apostrophe Stryke. Celui-ci est stupéfait de découvrir sa compagne, Thirzarr, dans une transe hypnotique, sous le contrôle de Jennesta. Il comprend que cette dernière a dû se rendre sur Ceragan pour capturer Thirzarr, et qu’elle a très bien pu détruire entièrement son monde adoptif au passage.


  Jennesta propose un marché à Stryke : s’il lui livre les Renards pour qu’elle fasse d’eux ses serviteurs morts-vivants, elle libérera Thirzarr. Dans le cas contraire, celle-ci deviendra un zombie sans espoir de retour. Stryke hésite avant de refuser. Alors, Jennesta décrète que leur différend se réglera par un duel entre Stryke et Thirzarr. Celle-ci lance une attaque meurtrière, et Stryke doit lutter contre tous les instincts martiaux qui le poussent à employer une force létale pour se défendre. Seules la chance et une intervention à point nommé de Coilla et Wheam l’empêchent de tuer sa compagne.


  Arraché à la présence malveillante de Jennesta, Stryke cède au désespoir. Les Renards vaincus battent hâtivement en retraite. Ils doivent désormais affronter les conséquences de leur échec, et la possibilité que Ceragan ait été détruit.


  Cinq ans plus tôt…


  Sur Maras-Dantia, la conclusion était proche.


  Jennesta avait mené son armée jusqu’au nord enneigé, à l’ombre du front glaciaire qui progressait rapidement. Là, ses hommes avaient assiégé le grand palais de glace d’Ilex.


  Jennesta se moquait bien du sort des Multis qui la servaient. Cette alliance d’humains, d’orcs et de mercenaires nains s’opposant aux forces de l’Unité qui révéraient un Dieu unique n’était qu’un instrument pour elle. La seule chose qui l’intéressait vraiment se trouvait à l’intérieur du palais.


  Une trahison inattendue était venue compliquer la situation. La maîtresse des dragons, Glozellan, s’était ralliée à la cause des ennemis de Jennesta, n’hésitant pas à faire intervenir les créatures dont elle avait la charge. Un escadron de reptiles à la peau épaisse comme du cuir et aux ailes dentelées comme des lames de scie crachait des torrents de flammes sur l’armée de Jennesta. Le propre père de cette dernière, Serapheim, usait de sa sorcellerie pour peindre des images mensongères dans le ciel afin de démoraliser ses troupes et de provoquer leur débandade. Cela dit, Jennesta ne plaçait guère d’espoirs dans la vaillance des Multis.


  Tandis que les chutes de neige s’intensifiaient, aveuglant les soldats et mordant leur chair, Jennesta commença à s’impatienter. Accompagnée par son commandant orc, le général Mersadion, et une demi-douzaine de ses gardes royaux les plus débrouillards, elle força l’entrée du palais. Une odeur de décomposition très ancienne flottait dans les couloirs obscurs, et des sons inhumains résonnaient entre les murs décrépits.


  Jennesta et sa garde rapprochée n’étaient pas les premiers à pénétrer ici. Plusieurs groupes de Multis les avaient précédés, et leurs cadavres jonchaient le sol. Tous sans exception étaient atrocement mutilés ; certains semblaient même avoir été en partie dévorés. Malgré son esprit combatif, le général orc exsudait une appréhension palpable, et les gardes qui brandissaient des lampes à huile étaient visiblement anxieux. Mais Jennesta s’en moquait.


  À peine avaient-ils fait quelques pas dans le labyrinthe de passages sinueux et de salles caverneuses que des silhouettes difformes émergèrent des ombres.


  Le palais était infesté de Sluaghs, une hideuse race de métamorphes que beaucoup tenaient pour des démons. De forme et de dessein incompréhensibles, ils étaient aussi impitoyables, ce qu’ils prouvèrent sur-le-champ en déchiquetant les deux gardes qui fermaient la marche. Sans leur accorder la moindre attention, Jennesta continua à avancer avec le général et le reste de ses gardes dont le visage avait pris la couleur de la cendre.


  Ils n’avaient guère progressé lorsque les créatures renouvelèrent leur attaque. L’une d’elles s’avança, son pelage filandreux luisant dans la faible lumière comme s’il était mouillé. Ses tentacules se saisirent d’un des gardes. Mais cette fois les autres étaient prêts. Ils pivotèrent pour attaquer le Sluagh.


  — Laissez-le ! aboya Jennesta.


  La peur qu’elle leur inspirait balaya tout sentiment de solidarité chez les gardes, qui abandonnèrent leur camarade hurlant. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, le général Mersadion vit ce qu’il advenait du malheureux, et il frissonna.


  Les survivants de l’escorte connurent un répit de courte durée tandis que Jennesta cherchait un moyen de gagner les niveaux inférieurs. Puis, alors qu’ils tournaient dans un étroit passage, ils aperçurent tout un groupe de Sluaghs un peu plus loin. Les créatures s’avancèrent vers eux en bavant et en jacassant dans une langue inconnue. Menacée directement, Jennesta se décida à réagir. Mais ce fut avec un air agacé plutôt qu’apeuré qu’elle tissa un sort de ses mains habiles. Un éclair aveuglant déchira la pénombre. Les Sluaghs éclatèrent tels des melons bien mûrs fendus par une hache invisible, et s’écroulèrent dans un torrent d’entrailles fumantes.


  Jennesta se remit en marche, soulevant le bas de sa robe pour qu’il ne soit pas souillé. Les autres la suivirent et enjambèrent prudemment les carcasses, une main pressée sur le bas de leur visage pour ne pas respirer la puanteur qui s’en exhalait.


  Ils atteignirent une arche au-delà de laquelle une volée de marches s’enfonçait dans d’épaisses ténèbres. De sourdes pulsations rythmiques montaient depuis les niveaux inférieurs. Jennesta ordonna à deux des trois gardes restants de se poster là pour protéger ses arrières. Leur expression dit clairement qu’ils ne savaient pas s’ils devaient se sentir soulagés ou inquiets. En revanche, nul ne se serait mépris à la tête que fit leur camarade quand Jennesta lui désigna l’escalier et lui dit de passer devant.


  Ils n’avaient descendu que quelques dizaines de marches lorsque les gardes restés en haut poussèrent des exclamations qui se changèrent en hurlements très vite étouffés. Avec une totale indifférence, Jennesta ordonna à ses deux serviteurs survivants de continuer à avancer. La lampe que portait le soldat oscillait au bout de son bras tremblant, projetant des ombres grotesques sur les murs humides.


  Plus ils descendaient, plus les pulsations rythmiques se faisaient fortes. Mais à présent elles se mêlaient à d’autres sons discordants, craquements de poutres et grincements de pierre frottant contre de la pierre. Le sol vibrait sous leurs pieds. De petits fragments de glace, délogés du plafond, se mirent à tomber autour d’eux comme pendant une secousse sismique de faible amplitude.


  L’escalier s’acheva au milieu d’un large couloir qui s’enfonçait dans les ténèbres des deux côtés. Sur sa droite, Jennesta aperçut toutefois une vague lueur. Elle ordonna au garde d’éteindre sa lampe. L’obscurité révéla une lumière qui pulsait, découpant le contour d’une porte de taille respectable. Ils se dirigèrent vers cette dernière.


  Les débris tombaient de plus en plus nombreux, accompagnés de petites cascades de poussière. Le grondement s’intensifia à travers leurs semelles. L’atmosphère devint électrique, oppressante, et l’air beaucoup trop tiède pour l’intérieur d’un palais de glace.


  Il y eut un mouvement derrière eux. Tournant la tête, ils distinguèrent un Sluagh au pied de l’escalier, et plusieurs autres massés sur les marches. Le garde paniqua. Lâchant sa lampe éteinte, il s’élança. Il dépassa la porte découpée par la lumière mais, moins de vingt pas plus loin, les tentacules d’un Sluagh jaillirent depuis le plafond pour s’enrouler autour de lui et le soulever dans les airs. Hurlant et ruant de toutes ses forces, il disparut dans l’ombre.


  Jennesta profita de cette diversion pour gagner rapidement la porte, le général sur les talons. Le battant n’était pas verrouillé, mais il lui parut lourd et difficile à faire pivoter ; aussi laissa-t-elle Mersadion s’en charger pour elle. De l’autre côté, un petit couloir donnait sur une nouvelle arche, au-delà de laquelle palpitait une vive lumière.


  Jennesta ordonna à Mersadion de barrer la porte et ajouta :


  — On dirait qu’il ne reste plus que nous deux, général.


  Il tendit un doigt vers la lumière.


  — Qu’est-ce que c’est, ma dame ?


  — Disons… un portail. Il est très ancien, et c’est lui qui a inspiré à mon père la création des artefacts qui me reviennent de droit.


  Mersadion hocha la tête comme s’il comprenait.


  — C’est son activation qui a libéré l’énergie qui est en train de détruire le palais, ajouta Jennesta sur un ton désinvolte.


  Cette explication ne parut guère rassurer Mersadion.


  Ils s’approchèrent de l’arche. Celle-ci donnait sur une volée de marches qui descendaient vers une vaste chambre souterraine, au milieu de laquelle cinq monolithes massifs et grossiers se dressaient en demi-cercle. Ils entouraient une estrade en granit piquetée de gemmes. De la surface de cette dernière jaillissait une sorte de cascade inversée – une cascade non pas de liquide, mais de lumière. Des millions de têtes d’épingle multicolores s’élevaient vers le plafond en dansant et en tourbillonnant. L’éblouissant vortex de leur flot sans cesse renouvelé était la source des pulsations sourdes. Une odeur de soufre planait dans l’air.


  D’autres créatures se trouvaient déjà là. Jennesta s’arrêta juste après l’arche pour les détailler. Son père, Tentarr Amgrim, connu des pratiquants de la sorcellerie sous le nom de Serapheim, était flanqué par Sanara, une des sœurs de Jennesta et la plus humaine, en apparence, des enfants de leur père. Les autres étaient les Renards, les maudits soldats orcs qui avaient infligé à Jennesta la plus amère des trahisons. Tous semblaient fascinés par le spectacle du vortex scintillant.


  Jennesta avisa la femelle orc, Coilla.


  — C’est magnifique, articula cette dernière.


  Debout près d’elle, le nain Jup acquiesça et renchérit :


  — Stupéfiant.


  — Et c’est à moi ! déclara Jennesta d’une voix forte.


  Perdant patience, elle descendit les marches, suivie par Mersadion.


  Toutes les têtes se tournèrent vers eux. L’espace d’une seconde, la résolution inébranlable de Jennesta défaillit. Mais elle avait confiance en la supériorité de sa magie sur toutes les armes et tous les sorts qu’on pourrait utiliser contre elle.


  — Tu arrives trop tard, lui dit froidement Serapheim, sur un ton qui ne plut guère à Jennesta.


  — Moi aussi, je suis ravie de te revoir, papa chéri, répliqua-t-elle sur un ton acerbe. J’ai amené un contingent de ma garde royale. Rendez-vous ou mourez, ça m’est égal.


  — Tu mens. Je te vois mal laisser passer l’occasion de tuer ceux qui t’ont trahie, lança Sanara.


  — Tu me connais si bien, grimaça Jennesta, que la pruderie de sa sœur avait toujours agacée. Et comme il est bon de te revoir en chair et en os. J’ai hâte de te découper en morceaux !


  Le chef des Renards prit la parole :


  — Si vous croyez que nous nous rendrons sans combattre, vous vous trompez. (D’un large geste, il indiqua le reste de son unité.) Nous n’avons rien à perdre.


  — Ah ! capitaine Stryke. (Jennesta jeta un regard méprisant aux soldats.) Et les Renards. Si vous saviez avec quelle impatience j’ai attendu ce moment… (Sa voix se fit dure comme du granit.) Jetez vos armes !


  Il y eut une légère bousculade. Puis un orc sortit du groupe, l’épée au clair. Jennesta reconnut le guérisseur de l’unité, un vieillard sénile du nom d’Alfray. Mersadion s’interposa aussitôt. Sa lame fendit l’air et frappa l’orc. Celui-ci tituba. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, et il s’écroula.


  Le temps parut suspendre son vol un bref instant, comme tous les protagonistes prenaient une inspiration collective. Puis Stryke, Coilla, Jup et cette brute de Haskeer tombèrent sur le général et le taillèrent en pièces. Les simples soldats se seraient joints à eux s’ils ne lui avaient pas réglé son compte si vite.


  Jennesta ne vit pas de raison de gaspiller sa magie à intervenir. Mais quand les orcs d’humeur vengeresse se tournèrent vers elle la sorcière fut prompte à réagir. Une boule de feu grosse comme une pomme apparut dans la paume de sa main tendue. Sa lumière s’intensifia très vite, blessant les yeux de tous les spectateurs.


  Derrière les Renards qui avançaient, Serapheim cria :


  — Non !


  Jennesta projeta sa boule de feu sur les orcs. Ceux-ci s’éparpillèrent, et le projectile magique rata ses cibles, même s’il passa assez près de plusieurs d’entre elles pour leur roussir le poil. Il alla s’écraser contre le mur du fond et explosa. La détonation se répercuta sur les parois de la chambre souterraine. Des morceaux de plafond se détachèrent et tombèrent avec fracas. Jennesta avait déjà invoqué une nouvelle boule de feu lorsque Serapheim et Sanara intervinrent.


  Elle s’enveloppa d’une bulle magique, un champ de protection presque transparent à l’exception d’un infime scintillement vert. Son père et sa sœur firent de même. Puis le duel magique s’engagea.


  Des sphères brûlantes et des éclairs incendiaires furent échangés ; des lances d’énergie et des salves de pouvoir furent projetées. Les boucliers défensifs absorbèrent certaines de ces attaques et en dévièrent d’autres, provoquant des ricochets meurtriers. Des traînées multicolores fendirent l’air tandis que des détonations ébranlaient la caverne, faisant éclater le bois et la pierre.


  Les orcs ne purent rien faire d’autre que se mettre à couvert – à l’exception des officiers qui, sans se soucier du chaos ambiant, se massèrent autour de leur camarade défunt.


  Mis à mal par le duel magique autant que par le pouvoir grandissant du vortex, le palais commençait à s’écrouler. Le grondement enflait. Des fissures s’ouvrirent dans le sol et coururent le long des parois.


  La puissance combinée de Serapheim et de Sanara se révélait trop grande pour Jennesta. Son front luisait de sueur, et elle haletait. Elle devait lutter pour maintenir sa concentration tandis que son assurance déclinait en même temps que ses forces.


  Sentant qu’elle faiblissait, son père et sa sœur intensifièrent leur assaut. Le bouclier protecteur de Jennesta commença à défaillir. Lorsque son scintillement émeraude vira lentement à l’écarlate teinté de rose, Serapheim et Sanara surent que la victoire était proche. Ils redoublèrent de férocité.


  Jennesta perdit prise. En silence, sa bulle éclata et se changea en nuage doré qui se dissipa presque aussitôt. La sorcière tituba et reprit son équilibre au prix d’un gros effort de volonté. Elle poussa un soupir épuisé.


  Serapheim s’élança vers elle et lui prit le poignet. Elle était trop sonnée pour l’en empêcher. Il en profita pour l’entraîner à travers la caverne.


  Les Renards voulaient la tuer. Ils s’avancèrent, l’épée à la main.


  — Non ! rugit Serapheim. C’est ma fille ! Je suis indirectement responsable de ses crimes, et j’entends la punir moi-même !


  À contrecœur, les orcs baissèrent leurs lames.


  Serapheim entraînait Jennesta vers le portail scintillant. Ils l’avaient presque atteint quand la sorcière se ressaisit enfin et comprit ce que son père avait l’intention de faire. Pour autant, elle ne manifesta aucune peur.


  — Tu n’oserais pas, ricana-t-elle.


  — Autrefois, peut-être, admit Serapheim. Avant d’avoir pris conscience de ta cruauté. Mais maintenant si. (La tenant d’une poigne de fer, il tendit la main de Jennesta dans la lumière scintillante du portail.) C’est moi qui t’ai amenée en ce monde. Il est logique que je t’en fasse sortir. J’espère que tu apprécieras cette belle symétrie.


  — Tu es un imbécile, siffla Jennesta. Et un lâche. Tu l’as toujours été. J’ai une armée avec moi. S’il m’arrive malheur, tu mourras dans des souffrances inimaginables. (Elle jeta un coup d’œil à sa sœur.) Et toi aussi.


  — Ça m’est égal, répliqua Serapheim.


  Et Sanara le soutint. Il sembla à Jennesta que tous deux avaient des larmes dans les yeux – une preuve supplémentaire de leur faiblesse.


  Serapheim dit quelque chose au sujet du mal et de certaines choses qui valent le prix à payer. Puis il poussa Jennesta un peu plus près du flot étincelant. Et, regardant dans ses yeux, la sorcière vit qu’il ne bluffait pas. Elle tenta d’invoquer un sort de défense, mais rien ne lui vint. Son expression arrogante s’estompa, et elle commença à se débattre.


  — Aie au moins la dignité d’affronter ta fin courageusement, réclama son père. Ou est-ce trop te demander ?


  Jennesta lui cracha à la figure. Il lui mit la main dans le vortex et recula d’un pas. La sorcière frissonna et tenta de se dégager, mais la fontaine d’énergie ruisselante la tenait aussi sûrement qu’un étau. Sa chair prisonnière du torrent lumineux commença à se liquéfier, se changeant en milliers de particules qui se fondirent au tourbillon multicolore. Comme le vortex engloutissait son poignet, le processus accéléra. Très vite, le bras de Jennesta fut aspiré et se désintégra à son tour.


  Les orcs semblaient cloués au sol. Ils observaient la scène avec un mélange d’horreur et de fascination macabre.


  Une des jambes de Jennesta fondit sous ses propres yeux. Quelques mèches de ses cheveux furent à leur tour comme inhalées par un géant invisible. Sa désintégration s’accéléra tandis que le tourbillon consumait sa matière avec une avidité grandissante. Lorsqu’elle atteignit son visage, Jennesta hurla enfin.


  Puis le vortex finit de l’engloutir, et sa voix se tut brusquement.


   


  Elle tombait dans un puits sans fond, un conduit sinueux qui serpentait autour d’elle, un tunnel sans murs pareil à un immense tube transparent, mais légèrement irisé. Dehors – si ce mot avait encore le moindre sens –, il n’y avait rien, et il y avait tout. Rien, parce que Jennesta ne distinguait aucun point de repère, aucune forme qu’elle puisse identifier. Tout, parce que le velours bleu nuit qui l’enveloppait était piqueté d’une infinité d’étoiles.


  Elle tombait sans pouvoir empêcher sa chute. Loin, très loin au-dessous d’elle, elle aperçut un minuscule point brillant. Très vite, celui-ci grandit et atteignit la taille d’une pièce, d’un poing, d’un bouclier, d’une roue de chariot. Puis il se précipita vers elle et l’engloutit, oblitérant tout le reste.


  Elle tomba non dans la lumière, mais dans des ténèbres absolues.


   


  Jennesta fut stupéfaite de revenir à elle.


  Elle gisait sur le dos, dans ce qui ressemblait à de l’herbe tendre. L’air était agréablement tiède, et elle humait un doux parfum de fleurs épanouies. Seul le chant ténu des oiseaux troublait le silence alentour. Clignant des yeux, Jennesta constata que le ciel était d’un bleu parfait, parsemé de nuages d’un blanc très pur. Le soleil ne devait pas être loin de son zénith.


  Comme Jennesta reprenait ses esprits, deux faits lui apparurent simultanément. Un : elle était vivante. Deux : elle ne se trouvait de toute évidence plus sur Maras-Dantia. Elle s’aperçut par ailleurs qu’elle était totalement nue.


  Ses bras et ses jambes lui semblaient lourds comme du plomb, et elle se sentait toute courbatue, même si elle ne souffrait apparemment d’aucune blessure grave. Elle tenta de lever la tête, mais elle était faible et nauséeuse, incapable de produire un tel effort. Sa sorcellerie devait être tout aussi épuisée qu’elle : Jennesta tenta de lancer un sort rudimentaire de récupération, mais sans succès.


  Néanmoins, elle était assez alerte pour percevoir l’énergie qui circulait dans le sol sous elle. La magie de ce lieu était d’une vitalité incroyable, comparée au pouvoir moribond de celle de Maras-Dantia.


  Jennesta n’avait pas d’autre choix que rester allongée là en attendant que ses forces se reconstituent naturellement.


  Elle n’aurait su dire combien de temps elle demeura ainsi. Elle était fiévreuse, et consacrait le peu de pensée cohérente qui lui restait à d’autres sujets de réflexion : par exemple, ce qu’elle ferait à son père, à sa sœur et à ces haïssables Renards si jamais elle leur remettait la main dessus.


  Le jour céda la place à la nuit. Le ciel s’assombrit, et la température baissa. Des étoiles apparurent dans le firmament.


  Puis Jennesta entendit un son. Elle mit un moment à l’identifier comme celui d’un cheval qui s’approchait d’elle. L’animal avançait lentement ; au couinement d’essieux et au tintement de chaînes qui accompagnaient le bruit mat de ses sabots, Jennesta devina qu’il tirait un chariot.


  L’attelage s’arrêta non loin d’elle. Quelqu’un mit pied à terre. Il y eut un crissement de bottes sur du gravier, puis l’herbe étouffa les pas du nouveau venu.


  Une silhouette se dressa au-dessus de Jennesta. Celle-ci vit juste qu’il s’agissait d’un robuste mâle humain. Il l’observa pendant une éternité, et pas seulement parce qu’elle était nue. Oh ! elle était belle selon les critères de la plupart des races, mais beaucoup de gens trouvaient sa beauté dérangeante. Peut-être à cause de ses yeux singuliers ou de la configuration particulière de ses traits : son visage un peu trop large au niveau des tempes ; son menton pointu ; son nez vaguement convexe ; sa bouche pulpeuse mais trop grande ; la masse de cheveux couleur charbon qui lui tombait jusqu’à la taille… Mais le plus inhabituel, c’était sa peau argenté tirant sur le vert, dont les marbrures donnaient l’impression qu’elle était couverte de minuscules écailles de poisson.


  Jennesta avait conscience de la nature dépravée des humains. Souvent, elle avait admiré leur inépuisable cruauté. Si cet homme avait eu des intentions malhonnêtes, elle n’aurait pas pu faire grand-chose pour se défendre contre ses assauts.


  Mais, au lieu de la violenter, il fit preuve d’une compassion qu’il devait regretter plus tard, fût-ce brièvement. Se secouant, il prononça quelques mots sur un ton plein d’inquiétude et de gentillesse. Comme il ne recevait pas de réponse, il se pencha et enveloppa Jennesta de sa cape au tissu rêche. Puis il la souleva dans ses bras ainsi qu’une mère qui porte son enfant, et avec la même douceur.


  Tandis qu’il rebroussait chemin vers son chariot, Jennesta put se faire une meilleure idée de l’endroit où elle avait atterri. Même dans la lumière mourante, elle distinguait un paysage verdoyant : des prairies, des champs cultivés et la lisière d’une forêt. Un peu plus loin se dressait une rangée de collines en pente douce.


  L’homme atteignit la route au bord de laquelle il avait arrêté son chariot. Il déposa tendrement Jennesta à l’arrière, glissant deux sacs de toile repliés sous sa tête en guise d’oreiller. Et, quand il se remit en route, il conduisit doucement pour ne pas la secouer.


  Bercée par le balancement du chariot, Jennesta se contenta d’observer les étoiles qui la surplombaient. Malgré la fièvre et l’épuisement, une pensée tournait en boucle dans sa tête. Elle avait eu la chance de tomber sur un brave homme.


   


  La semaine suivante devait rester floue dans ses souvenirs.


  L’homme l’avait conduite chez lui. Sa ferme était une bâtisse modeste dont le toit de chaume aurait eu besoin d’être refait. Il y avait des poules et des cochons dans la cour. L’homme vivait là avec sa femme et leur portée : quatre petits, tous de sexe masculin.


  Ils s’occupèrent de Jennesta. Ils lui donnèrent à manger, la lavèrent et lui parlèrent avec douceur jusqu’à ce qu’elle se soit rétablie. Feignant une perte de mémoire, Jennesta les laissa supposer qu’elle avait été agressée et dépouillée de tous ses biens. Le fermier et son épouse voulurent bien croire que l’étrange patine verdâtre de sa peau était due à quelque maladie infantile, et ne parurent bientôt plus y prêter attention du tout. D’autant que ça n’était pas si étrange dans un monde où vivaient des orcs, dirent-ils à leur invitée.


  La mention de cette race aiguillonna Jennesta. Elle interrogea le couple sans relâche. Où se trouvaient ces orcs ? Étaient-ils la seule race non humaine de ce monde ? Comment les humains étaient-ils organisés d’un point de vue politique, et où se situait le siège de leur pouvoir ?


  Ses questions plongèrent le fermier et son épouse dans la plus grande perplexité. Ils ne comprenaient pas qu’elle puisse ignorer des choses si simples. Jennesta mit tout cela sur le compte de sa prétendue amnésie et d’un coup sur la tête qu’elle dit avoir reçu.


  Ainsi apprit-elle qu’elle se trouvait à Peczan, dans le berceau d’un immense empire. Peczan détenait une puissance incomparable, même s’il avait ses ennemis. La plupart de ceux-ci étaient des royaumes barbares qui passaient leur temps à se battre entre eux et n’avaient que peu d’importance. Le seul rival potentiel de Peczan était une contrée lointaine nommée Acurial et peuplée d’orcs. Mais ces derniers ne représentaient pas un très grand danger, étant donné leurs dispositions placides.


  Bien entendu, Jennesta eut du mal à croire que les orcs d’Acurial puissent n’avoir aucun instinct martial. Persuadée que ses hôtes étaient mal informés, elle tint néanmoins sa langue. Et elle se mit aussitôt à comploter sur la base de ce qu’elle venait d’apprendre. Désormais, elle avait un objectif, et elle pouvait consacrer toute sa volonté à l’atteindre.


  D’un point de vue physique, elle était presque entièrement rétablie. D’un point de vue magique, c’était une autre histoire. Ses pouvoirs avaient commencé à revenir mais, malgré l’énergie qui bouillonnait dans le sol de ce monde, ils étaient encore bien faibles. Or, Jennesta ne pouvait pas mettre ses plans à exécution depuis une ferme décrépite située au milieu de nulle part. Elle devait s’en aller. Pour cela, il lui fallait recouvrer le plein usage de ses pouvoirs, et des gens pour servir ses desseins.


  Séduire ce gros balourd de fermier ne lui demanda que quelques jours. Après ça, l’homme fut aussi malléable que de l’argile entre ses mains. Elle le reconfigura à sa propre image, remplaçant son humanité par un dévouement aveugle envers elle et son amour pour sa famille par une indifférence brutale.


  Si grande était son emprise sur lui que le fermier l’aida volontairement à reconstituer ses réserves d’énergie. La contribution de sa femme fut maigrelette et filandreuse. Les cœurs des quatre garçons, en revanche, se révélèrent extrêmement nourrissants.


  De nouveau en pleine possession de ses pouvoirs, Jennesta n’avait plus besoin du fermier. Elle s’en débarrassa en dissipant la brume de son esprit et en le laissant prendre conscience de ce qu’il venait de faire. Son suicide la divertit brièvement.


  Le fermier avait été son premier acolyte. Beaucoup d’autres devaient lui succéder.


  Jennesta avait entendu parler d’une ville voisine. Elle ne perdit pas de temps pour s’y rendre, prenant avec elle le chariot du fermier et le peu d’argent qu’elle put trouver chez lui. La prétendue ville n’était, en réalité, qu’un modeste bourg. Mais un tailleur y officiait. Enfin débarrassée des vieux vêtements ternes et usés de son hôtesse, Jennesta ne manqua pas de se procurer une capuche et un voile pour compléter ses nouvelles tenues, au cas où son apparence poserait un problème.


  Elle découvrit également quelque chose que le fermier n’avait pas mentionné, et qu’elle trouva très intéressant. Contrairement à la plupart des humains de Maras-Dantia, les habitants de Peczan maîtrisaient la magie – du moins, certains d’entre eux. Ces adeptes appartenaient à l’Ordre de l’Hélice, une secte dont le pouvoir égalait celui des politiciens de l’empire.


  Leur loge la plus proche se trouvait dans le centre administratif de la région, une cité provinciale située à une journée de cheval. Par contraste avec les hameaux somnolents que Jennesta avait traversés en chemin, les rues grouillantes d’activité de cette ville lui apportèrent un certain anonymat. Plus important, elles la conduisirent jusqu’à la première marche de son ascension.


  Jennesta n’eut aucun mal à trouver la loge de l’Hélice, bien située et considérée comme un temple majeur. Elle rencontra plus de difficultés lorsqu’elle voulut y pénétrer autrement que comme une suppliante. En effet, l’Ordre était largement dominé par les hommes. Il comptait bien quelques femmes dans ses rangs, mais celles-ci étaient rares, et très peu d’entre elles détenaient un pouvoir réel. Éconduite, Jennesta chercha un autre moyen d’intégrer l’Ordre.


  Le superviseur local de celui-ci était un vieux garçon écervelé qui n’avait jamais rencontré personne comme Jennesta. La sorcière n’eut aucun mal à le séduire. Deux saisons plus tard, elle était devenue son indispensable assistante, et, grâce au parrainage du vieil homme, l’Ordre accepta Jennesta dans ses rangs à contrecœur. Avant la fin de l’année, et grâce à une dose de poison judicieusement administrée, la sorcière avait pris la place de son mentor.


  Et constitué sa base de pouvoir.


   


  Comme Jennesta l’escomptait, ses pouvoirs stupéfiants et l’efficacité impitoyable avec laquelle elle dirigeait la loge ne tardèrent pas à attirer l’attention des chefs de l’Ordre. Ainsi fut-elle convoquée au quartier général de l’Hélice, dans la capitale peczane.


  Lorsqu’elle fut admise dans la Grande Loge, la concurrence s’intensifia, et l’avancement devint d’une lenteur frustrante. Faire pression sur les administrateurs mal disposés envers elle, prêter des serments qu’elle briserait plus tard, former des alliances fragiles, corrompre les esprits vénaux, intimider les esprits faibles et éliminer ses rivaux mobilisa toute sa ruse et lui prit plus de temps qu’elle ne l’aurait voulu.


  Deux ans s’écoulèrent encore avant que l’Ordre de l’Hélice lui appartienne.


  Une fois sa position assurée, Jennesta s’attela à infiltrer le gouvernement. La magie et la politique étant étroitement mêlées à Peczan, elle jouissait déjà d’une certaine notoriété, et celle-ci lui ouvrit les portes qu’on lui avait précédemment claquées au nez. En tant que chef de l’Hélice, elle put accéder à tous les bastions de la classe dirigeante et à tous les salons où les hommes de pouvoir prenaient leurs décisions – même s’ils masquèrent à peine le ressentiment que leur inspirait la présence d’une femme parmi eux. Une fois de plus, Jennesta entreprit de gravir les échelons.


  Une autre année de machinations et de meurtres s’écoula. Elle l’acheva en tant qu’officielle de haut rang – pas tout à fait le plus haut, mais elle décida de s’en contenter. Son appétit de pouvoir était toujours aussi insatiable ; simplement, elle avait déjà tout ce dont elle avait besoin, et ne voyait pas l’intérêt de perdre plus de temps à prendre d’assaut le sommet de la hiérarchie – où elle serait de toute façon trop repérable.


  Durant toute son ascension, Jennesta n’avait jamais cessé de penser aux orcs. Elle voulait se venger des Renards, et elle pensait qu’Acurial lui en fournirait l’occasion.


  Depuis longtemps, elle nourrissait l’ambition de commander à une armée sans pareille, et, grâce à son amour inextinguible du combat, nulle race n’était mieux placée que les orcs pour en constituer les rangs. En cela, Jennesta se faisait l’écho du rêve de sa mère, la sorcière Vermegram, qui avait jadis rassemblé sous sa bannière les orcs de Maras-Dantia. Lorsqu’elle disposerait d’une telle force et du pouvoir des instrumentalités, personne ne pourrait plus s’opposer à elle.


  Mais, contrairement à sa mère, Jennesta n’avait pas trouvé de moyen magique de contrôler les orcs. Ceux qui la servaient à Maras-Dantia étaient soumis par une discipline de fer et des châtiments brutaux – le traitement que Jennesta appliquait à tous ses sous-fifres. Et ce traitement s’était révélé insuffisant, comme en avait attesté le comportement de ces maudits Renards. Le plus ironique, c’était que Jennesta était sur le point de perfectionner le moyen de contrôle qui lui manquait lorsque son père l’avait exilée en ce monde, ce monde où les orcs n’habitaient qu’une contrée lointaine.


  Aussi fut-elle très intriguée lorsque, durant la quatrième année de son séjour à Peczan, commença à circuler la rumeur d’une action militaire dirigée contre Acurial. Non que celle-ci représentât un quelconque danger pour l’empire : cette conquête n’était motivée que par un désir d’expansion, une soif de ressources naturelles et l’envie d’asseoir l’influence peczane dans cette partie du monde.


  Mais même une dictature doit parfois tenir compte de l’opinion de ses sujets, surtout lorsqu’elle envisage d’envoyer ses enfants au combat. La réputation de docilité des orcs convaincrait la populace qu’une victoire serait facile à obtenir ; néanmoins, il fallait trouver un prétexte pour les envahir.


  Ce fut Jennesta qui eut l’idée de lancer une rumeur selon laquelle les orcs disposaient d’une magie assez destructrice pour menacer l’empire. Acurial était loin, et les humains ignoraient tout du mode de vie des orcs ; aussi gobèrent-ils ce mensonge. Jennesta fut félicitée pour sa ruse, mais on lui refusa la permission d’accompagner les troupes. Alors, elle recommença à comploter pour obtenir ce qu’elle voulait.


  L’invasion fut lancée, et elle réussit sans grosses pertes du côté peczan. Cela confirma que les orcs d’Acurial étaient des créatures trop passives pour résister, même si Jennesta avait toujours du mal à le croire. La bureaucratie impériale s’installa en terrain conquis pour administrer ce qui était désormais une province de Peczan. Des lois draconiennes furent promulguées, et des loges de l’Hélice établies en Acurial. Pendant tout ce temps, Jennesta modéra son impatience, ce qui n’avait jamais été chose facile pour elle, et poursuivit sa campagne pour être envoyée sur place.


  L’occupation durait depuis deux saisons quand on lui fit enfin une fleur. Elle avait argué qu’il est bon de connaître ses ennemis, et demandé qu’on la laisse étudier les orcs dans l’espoir que cela la conduirait en Acurial. Ce ne fut pas le cas. Mais Peczan lui envoya un bon nombre de prisonniers orcs qu’on exhiba dans les rues de la capitale comme preuves vivantes du triomphe de l’empire, avant de les remettre entre ses mains avides pour ce qui serait officiellement une simple « observation ».


  Jennesta fut stupéfaite par ce qu’elle découvrit. Les orcs d’Acurial semblaient réellement passifs, voire soumis. Son instinct la poussa à tester leur docilité apparente jusqu’au point de rupture. Sur ses ordres, les prisonniers furent humiliés, rabaissés, battus, torturés et soumis à des exécutions arbitraires. La plupart d’entre eux n’offrirent pas plus de résistance que du bétail qu’on amène à l’abattoir. Mais quelques-uns – très peu nombreux – s’arrachèrent à leur apathie et tentèrent de riposter avec une férocité familière. Cela convainquit Jennesta que les instincts guerriers de leur race n’étaient pas tant absents qu’en sommeil chez eux… et qu’ils pouvaient être réveillés.


  Elle en parla à ses supérieurs, et leur fit une démonstration en poussant à bout des sujets soigneusement choisis. Le fait que certains orcs, à tout le moins, soient capables de se rebeller ne les surprit pas. En Acurial, la situation devenait alarmante. Des attaques de plus en plus fréquentes et de plus en plus féroces étaient dirigées contre l’occupant. Jennesta persuada ses supérieurs de la nécessité d’envoyer un émissaire pour remettre de l’ordre dans leur nouvelle province. La réputation qu’elle s’était taillée à la tête de l’Hélice lui valut d’hériter du poste.


  Mais, peu de temps avant son départ, elle vit son père.


   


  De temps à autre, Jennesta arpentait les rues de la capitale incognito, généralement la nuit. Elle le faisait en partie pour jauger l’humeur de la population, mais surtout pour trouver des victimes lorsqu’elle avait besoin de se sustenter. Persuadée que ses pouvoirs suffiraient à la défendre contre n’importe quelle menace citadine, elle sortait toujours seule, malgré le nombre de gens qui n’auraient pas hésité à l’assassiner si une occasion s’était présentée à eux.


  Ce soir-là, comme souvent, Jennesta s’était aventurée dans l’un des quartiers les plus sordides de la ville, ceux dont beaucoup d’habitants ne manqueraient à personne. Et, comme souvent, des hommes avaient tenté de l’approcher, voire de l’agresser. Ce n’était guère gênant : quand ils voyaient son regard, la plupart d’entre eux se détournaient sans insister. Les plus opiniâtres recevaient un avant-goût de magie qui les laissait sonnés, blessés ou pire. Nullement troublée, Jennesta poursuivait alors son chemin.


  Elle enfilait une rue qui semblait ne rien abriter d’autre que des tavernes et des bordels lorsque quelque chose attira son regard. Un homme marchait un peu plus loin, devant elle. Il lui tournait le dos et, comme elle, il portait une capuche. Mais Jennesta crut reconnaître sa silhouette et sa démarche, même s’il boitait légèrement. Elle devait se tromper, se raisonna-t-elle. Pourtant, sa curiosité prit le dessus. Obéissant à une impulsion, elle le suivit.


  L’homme faisait de son mieux pour rester dans l’ombre. Jennesta l’imita. Après avoir traversé plusieurs rues animées même à cette heure tardive, ils atteignirent un quartier plus calme, mais non moins pouilleux. À un moment, l’homme ralentit et regarda derrière lui. Par chance pour elle, Jennesta put se réfugier dans l’obscurité d’un cloître. Dissimulée par une colonne décrépite, elle aperçut brièvement le visage de l’homme. Il avait les joues plus creuses que lors de leur dernière rencontre, et il semblait épuisé. Mais elle ne pouvait pas s’y méprendre : c’était bien lui.


  Il en fallait beaucoup pour choquer Jennesta. Ce fut l’une des rares et notables exceptions à la règle. Mais très vite la surprise laissa la place à une rage froide.


  Apparemment, son père ne l’avait pas vue. Il se remit en route. Jennesta le suivit, en faisant doublement attention à ne pas être repérée. Serapheim l’entraîna dans les profondeurs de ce quartier malfamé. Des gens peu recommandables se tapissaient dans les ombres de celui-ci, mais le père comme la fille exsudaient quelque chose d’assez perturbant pour que personne n’ose s’attaquer à eux.


  Les rues se changèrent en allées, et les allées en venelles tordues. Enfin, ils atteignirent une échoppe de forgeron flanquée par une écurie si vermoulue qu’elle devait être abandonnée. Serapheim s’arrêta près d’une porte latérale et regarda de nouveau par-dessus son épaule. Jennesta était bien cachée. Satisfait, il entrouvrit la porte juste assez pour se glisser à l’intérieur, puis la referma doucement derrière lui.


  Jennesta attendit un moment avant de réagir – car il ne faisait aucun doute qu’elle allait réagir. Toute la question était de savoir comment. Repensant à sa dernière rencontre avec son père, elle envisagea d’appeler l’Hélice et des renforts militaires. Mais il y avait de grandes chances que Serapheim ne soit plus là quand ils arriveraient. Et puis surtout il avait l’air beaucoup moins robuste qu’autrefois, peut-être moins redoutable. Même si, évidemment, Jennesta ignorait qui pouvait bien se trouver dans la forge avec lui.


  Au final, sa rage et sa soif de vengeance prirent le pas sur toute autre considération. Elle se dirigea vers la porte. Celle-ci n’était pas verrouillée, et elle s’ouvrit sans rechigner. De l’autre côté, Jennesta trouva un petit couloir aux murs de planches qui conduisait à une seconde porte – entrebâillée, celle-là. Elle s’en approcha sur la pointe des pieds.


  Regardant par la mince ouverture, elle découvrit l’intérieur d’une grange. Des box à l’abandon s’alignaient contre deux des murs. Face à elle s’entassaient des bottes de foin. Elle s’avança pour se dissimuler derrière.


  Un murmure de voix résonnait un peu plus loin à l’intérieur de la bâtisse. Dans la pénombre, Jennesta distingua deux silhouettes. La première était celle de son père. La seconde appartenait à un homme beaucoup plus jeune, à peine sorti de l’adolescence. Il avait des cheveux d’un roux très vif et un visage constellé de taches de rousseur. Comme Serapheim, il ne semblait pas armé. Tous deux conversaient avec animation.


  Serapheim mit une main dans sa poche, en sortit une amulette pendue à une chaîne et la tendit au jeune homme. Celui-ci la regarda un moment sans réagir, puis passa la chaîne autour de son cou et la glissa sous sa chemise. Les deux conspirateurs poursuivirent leur discussion, et Jennesta s’avança pliée en deux pour tenter de les écouter.


  Alors, Serapheim leva une main pour interrompre son interlocuteur et pivota vers l’intruse.


  — Tu peux te montrer, lança-t-il d’une voix forte et claire.


  Jennesta se maudit d’avoir cru qu’il ne détecterait pas sa présence. Elle sortit de sa cachette. Le jeune homme parut surpris, voire alarmé, mais Serapheim demeura imperturbable tandis qu’elle se dirigeait vers eux. Pourtant, il semblait bien plus faible que lors de leur dernière rencontre.


  — Tu n’as pas l’air en forme, commenta Jennesta.


  — Et toi, tu n’as pas changé, répliqua son père.


  — Merci.


  — Ce n’était pas un compliment.


  — Je croyais que tu étais mort.


  — Tu veux dire que tu l’espérais, non ?


  Sans attendre de réponse, Serapheim enchaîna :


  — La chance et l’Art m’ont permis de sortir du palais à temps – tout juste.


  — Mais on dirait que ça t’a coûté cher, insinua Jennesta.


  Comme il ne répondait pas, elle demanda :


  — Alors, que fais-tu ici ? Et est-ce bien la peine que je te pose la question ?


  — Je pensais avoir… achevé ma tâche à Ilex. Plusieurs années se sont écoulées avant que je découvre que tu n’avais pas péri, et que tu n’avais pas non plus atterri dans un monde où tu ne pouvais nuire à personne. Quand j’ai vu ce que tu mijotais…


  Jennesta avait envie de demander : « Comment ? Comment l’as-tu vu ? » Mais elle se retint.


  — Ta vision ne doit pas porter bien loin si tu ne t’es pas rendu compte que je te suivais tout à l’heure.


  — Je me suis laissé absorber par mes préoccupations. Ça arrive parfois aux humains. Nous ne sommes pas parfaits.


  — C’est l’euphémisme du siècle. J’imagine que ce n’est pas un hasard si tu as débarqué précisément aujourd’hui ?


  — Oh ! je suis ici depuis un moment. Je t’observe. Je sais que tu as l’intention de te rendre en Acurial.


  — Ah ! Tes orcs chéris. C’est donc pour ça que tu es venu.


  — Nous avons une dette envers eux, Jennesta. Pour ce que nous leur avons fait. Pour ce que Vermegram a tenté de leur faire.


  — Ma mère était une visionnaire ! aboya la sorcière. Je ne comprendrai jamais pourquoi elle s’est commise avec quelqu’un d’aussi faible que toi.


  — Peut-être me suis-je effectivement montré faible en restant aveugle aux errances idéologiques de ta mère, concéda Serapheim. Mais je pense qu’elle a fini par comprendre son erreur.


  — L’ambition n’est jamais une erreur, répliqua Jennesta sur un ton glacial. La sienne était parfaitement réalisable, et elle est passée à deux doigts d’y arriver.


  — Je ne peux pas te laisser poursuivre son œuvre.


  — Et comment penses-tu m’arrêter ? En refaisant la même chose qu’à Maras-Dantia ? Ton plan a échoué. (Elle se frappa la poitrine du poing.) Je suis là, devant toi. Ton plan échouera de nouveau.


  — J’ai des alliés.


  — Pas dans ce monde. Aucun dans l’empire, et certainement aucun non plus en…


  Elle s’interrompit comme une idée lui traversait l’esprit. Le mince sourire de Serapheim parut confirmer ses soupçons.


  — Tous les orcs ne sont pas comme ceux d’Acurial. Tu es bien placée pour le savoir.


  Non, songea Jennesta. Pas dans ce monde. Pour se donner le temps de réfléchir autant que par curiosité, elle tourna son attention vers le jeune homme, qui la contemplait bouche bée.


  — Est-ce là l’un de tes alliés ? lança-t-elle sur un ton dédaigneux.


  — Parnol est un apprenti, un apprenti très prometteur. (Serapheim posa une main sur le bras du jeune homme et dévisagea sa fille sans ciller.) Et il est sous ma protection.


  Il ne se serait pas donné la peine de le préciser si Parnol avait été capable de se défendre magiquement contre elle, raisonna Jennesta. Donc, l’apprenti devait avoir une autre fonction. Et elle commençait à entrevoir laquelle.


  — Tu devrais être prudent, père, lui conseilla-t-elle. Cette fois, Sanara n’est pas là pour t’aider. (Elle jeta un coup d’œil méprisant au jeune homme.) Et ça m’étonnerait que ton apprenti lui arrive à la cheville.


  Parnol se dandina, mal à l’aise.


  — Tu auras été prévenue, Jennesta, siffla Serapheim.


  — Vas-y.


  — Quoi ?


  — Puisque tu es si sûr de pouvoir me vaincre, pourquoi t’embarrasser de manigances et de conspirations ? Nous pouvons régler ça sans attendre, ici et maintenant.


  — Nous ne sommes pas forcés d’en arriver là. Réfléchis à ce que tu t’apprêtes à faire.


  — Pitié, cracha Jennesta d’un air dégoûté. Économise ta salive, vieillard.


  — Si seulement tu pouvais voir la lumière, insista Serapheim, comme ta mère avant toi…


  — Va au diable.


  Levant la main, Jennesta projeta vers son père une boule de flammes grosse comme le poing.


  Mais, malgré son âge et sa faiblesse apparente, Serapheim fut plus rapide. Un mur d’énergie jaillit instantanément autour de lui et de son apprenti. Le projectile brûlant s’écrasa dessus et se dissipa sans avoir causé le moindre dommage.


  Jennesta invoqua elle aussi un bouclier magique et poursuivit son assaut incendiaire. Au début, son père ne réagit pas, mais, face à sa férocité grandissante, il finit par s’y résoudre. Attaques et ripostes illuminèrent l’intérieur caverneux de la grange.


  Ce duel ne rappelait que trop à Jennesta leur précédent affrontement, dans le palais de glace d’Ilex. Mais la sorcière était bien décidée à vaincre, cette fois. Elle jeta toute sa concentration et son talent considérable dans la bataille. Mais, malgré sa détermination et la faiblesse apparente de son adversaire, elle ne parvint pas à franchir les défenses de Serapheim.


  Puis elle vit son père sortir un objet des replis de sa cape – ou plutôt un groupe d’objets imbriqués les uns dans les autres. En un clin d’œil, elle comprit qu’il s’agissait d’un jeu d’instrumentalités. Ses yeux s’écarquillèrent, et la frustration la submergea. Voir ce qu’elle désirait tant, si proche et pourtant hors de sa portée…


  Sa frustration se changea en rage folle lorsqu’elle vit son père manipuler les artefacts. Il les avait dirigés vers Parnol, qui ne faisait pas grand-chose d’autre qu’avoir l’air terrifié. Jennesta devina ce qui allait se passer. Rien dans son arsenal magique ne semblait capable de l’empêcher.


  Soudain, elle décela la faille dans la stratégie de son père. Sa barrière d’énergie était seulement conçue pour repousser la magie, ce qui laissait une possibilité d’intervention. Mais Jennesta devait faire vite. Serapheim manipulait la dernière instrumentalité ; il ne lui restait que quelques secondes pour l’interrompre. Sous l’impulsion du désespoir, Jennesta passa à l’action.


  Le sort qu’elle lança était des plus basiques : une explosion de lumière toute simple, mais d’une intensité aveuglante. Quand elle rouvrit les yeux, elle vit que les deux hommes lui avaient instinctivement tourné le dos. Mais son père manipulait encore les instrumentalités.


  Soulevant sa robe, Jennesta tira la dague qu’elle portait le long de la cuisse. Elle arma son bras et la projeta de toutes ses forces.


  Deux choses se produisirent simultanément. Serapheim activa les instrumentalités, et son apprenti toujours ébloui tituba sur la trajectoire de la dague. Celle-ci, qui n’avait rien de magique, traversa le bouclier et alla se planter entre les omoplates du jeune homme.


  Serapheim poussa un cri. Parnol vacilla sous l’impact. Puis, emporté par le pouvoir des instrumentalités, il disparut.


  Choqué et déconcentré par ce qui venait de se passer, Serapheim perdit le contrôle de son bouclier protecteur. Comme celui-ci s’évanouissait, Jennesta invoqua une nouvelle attaque meurtrière. Son père régla hâtivement les instrumentalités et, avec un dernier regard où se mêlaient le chagrin et la colère, il disparut à son tour.


  Jennesta resta seule dans la grange. Bien sûr, elle était déçue de ne pas avoir éliminé son père, et plus encore d’avoir laissé les instrumentalités lui échapper une fois de plus. Mais elle estimait avoir quand remporté une victoire partielle.


  L’odeur sulfureuse de la magie s’attardait dans l’air, se mêlant à celle du bois en train de brûler. Les boules de feu perdues des deux sorciers avaient mis le feu à la grange.


  Jennesta sortit, laissant la bâtisse se consumer derrière elle.


   


  Peu de temps après, elle se mit en route pour Acurial, et nombreux furent ceux qui se réjouirent de son départ.


  Elle n’avait aucun moyen de prédire ce qui se passerait là-bas. Nul signe n’indiquait qu’elle parviendrait enfin à s’emparer des artefacts, mais que tous ses autres plans seraient mis en échec par une nouvelle intervention de ces détestables Renards. Elle ne pouvait pas non plus imaginer qu’elle se retrouverait un jour sur un rivage jonché de cadavres, dans un monde entièrement composé d’îles, en équilibre précaire entre une perspective de victoire et un échec qui ferait partir en fumée tout ce pour quoi elle avait jamais œuvré.


  Chapitre premier


  C’était le chaos.


  À travers toute l’île, la bataille faisait rage entre les serviteurs de Jennesta et la Brigade des Portails. La plupart des nains qui avaient survécu à l’affrontement initial s’étaient réfugiés dans leurs terriers ou sur le haut des pentes de leurs volcans sacrés. Le fracas des lames et les détonations magiques résonnaient sur les plages comme dans la jungle.


  Les Renards s’étaient regroupés sur la bande de terre couverte de gravier qui s’étendait entre le sable et la lisière des arbres. À l’abri derrière un promontoire rocheux, ils tentaient de digérer les révélations de Stryke et de Coilla.


  Deux des meilleurs éclaireurs de l’unité, Hystykk et Zoda, étaient partis avec l’ordre de tenter de localiser Jennesta. Ils revinrent bredouilles.


  — Elle n’est plus là où vous l’avez laissée, capitaine, rapporta Zoda. Et nous n’avons pas pu explorer les environs : ses soldats sont trop nombreux.


  — Alors, où diable est-elle passée ? jura Haskeer.


  Coilla haussa les épaules.


  — Elle pourrait être n’importe où maintenant.


  — L’île n’est pas si grande, tempéra Stryke. Nous pouvons la trouver.


  Les effets du sort que Jennesta lui avait lancé se dissipaient peu à peu, laissant la place à une colère brûlante.


  — À votre avis, où est-elle allée ? interrogea Pepperdyne.


  Haskeer lui jeta un regard venimeux.


  — Si on le savait, face rose, on ne serait pas en train de se fatiguer les mâchoires.


  — Je veux dire : on peut essayer de deviner. Ce n’est pas comme si elle était en train de gagner la bataille, pas vrai ? Dans le meilleur des cas, ça se serait terminé par une égalité. Et j’ai bien l’impression que ces elfes tiennent la plage. Donc, elle a dû y réfléchir à deux fois avant d’essayer de rejoindre sa flotte.


  — C’est logique, acquiesça Coilla.


  — Évidemment, tu es d’accord avec lui, pour changer un peu, grommela Haskeer.


  Coilla le foudroya du regard mais ne répondit rien.


  — Du coup, où a-t-elle bien pu aller ? poursuivit Pepperdyne.


  — Vers l’intérieur des terres, suggéra Jup.


  — Ce n’est pas comme si elle avait beaucoup d’autres choix, grimaça Spurral en donnant un léger coup de coude à son compagnon.


  Pepperdyne opina.


  — Certes. Mais vous l’imaginez en train de piétiner dans cette jungle ? Moi non. Je crois qu’elle optera pour une solution plus pratique.


  — Le village des nains ! s’exclama Wheam.


  Les autres étant déjà arrivés à la même conclusion, il n’obtint pas les félicitations escomptées.


  — Qu’en penses-tu, Stryke ? s’enquit Coilla.


  — Je pense que nous perdons du temps alors que Thirzarr a besoin de moi, répondit-il sur un ton sec.


  — Tout à fait. Donc, on va au village ?


  Il soupira.


  — Il faut bien commencer les recherches quelque part.


  Au reste de l’unité, il annonça :


  — Allez, on bouge ! Et si on croise des ennemis, on les massacre.


  — Comme d’habitude, non ? lança Haskeer.


  — Jennesta ne sera pas seule, fit remarquer Dallog, ce qui lui valut un nouveau regard méprisant de la part de Haskeer.


  — Je sais, dit Stryke. Mais nous sommes capables de faire face.


  — Et Jennesta elle-même ? insinua Jup. Que ferons-nous si… ? (Voyant l’expression de son capitaine, il se ressaisit.) Quand nous lui aurons mis la main dessus ? Comment gérerons-nous le problème ?


  — Je trouverai bien une solution, bougonna Stryke.


  Sans rien ajouter, il tourna les talons et se mit en marche.


  Le reste de l’unité lui emboîta le pas.


  Coilla glissa un bras autour de la taille de Pepperdyne, ce qui leur valut quelques regards noirs.


  — C’était comment, tout à l’heure ? demanda l’humain.


  — Vraiment moche. Je n’avais jamais vu Stryke perdre le contrôle à ce point.


  — Il semble s’être repris.


  — Ne te fie pas aux apparences. Crois-en mon conseil : mieux vaut ne pas le chercher jusqu’à nouvel ordre. Il a toutes les peines du monde à contenir sa fureur.


  — Difficile de l’en blâmer, après ce qui est arrivé à sa compagne. J’imagine dans quel état je serais s’il t… s’il arrivait la même chose à quelqu’un que j’aime, dit Pepperdyne en souriant.


  Coilla lui rendit son sourire, puis redevint grave.


  — Ce n’est pas seulement pour Thirzarr qu’il s’inquiète. Il doit penser aussi à Corb et à Janch. Ses petits, ajouta-t-elle en guise d’explication. Et qui sait quelle dévastation Jennesta a pu causer sur Ceragan ? Nous sommes tous salement en rogne, Jode.


  — Comment pouvais-je le deviner ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Vous êtes des orcs. J’ai l’impression que vous êtes toujours en rogne contre une chose ou l’autre.


  Malgré elle, Coilla sourit.


  — Pas tout le temps, quand même.


  — Non, pas tout le temps, heureusement.


  — Cela dit, c’est une bonne chose que Wheam ait fini par s’énerver juste au moment où on en avait besoin, tout à l’heure.


  — On dirait qu’il s’est bien débrouillé.


  — Ouais. Même si Haskeer refuse de le croire.


  Ils jetèrent un coup d’œil à Wheam. Le jeune orc trottinait à côté de Dallog. Mais celui-ci semblait plus intéressé par Pirrak, un des autres novices de Ceragan avec lequel il était plongé dans une conversation passionnante.


  — On dirait que Dallog le néglige, commenta Pepperdyne.


  — Il doit s’occuper de tous les bleus.


  — J’ai remarqué qu’il se concentre surtout sur celui-là, depuis quelque temps.


  — Pirrak a peut-être besoin d’être conseillé plus que les autres. Souviens-toi qu’ils n’avaient aucune expérience militaire quand ils nous ont rejoints.


  — Ils ont eu droit à un sacré baptême du feu.


  — Ouais. C’est un miracle qu’on n’en ait pas perdu davantage – la Tétrade en soit remerciée.


  — La quoi ?


  — Tu n’as jamais entendu aucun de nous dire ça ? La Tétrade est le panthéon de nos dieux. Ils sont au nombre de quatre. Je te parlerai d’eux un jour, si ça t’intéresse.


  — Bien sûr que ça m’intéresse. Et… tu crois en eux ? Tu leur adresses des prières ?


  — Généralement quand quelqu’un essaie de séparer ma tête du reste de mon corps, grimaça Coilla.


  Pepperdyne sourit.


  — Je connais ça. C’est la même chose chez mon peuple. (Il jeta un coup d’œil aux orcs qui avançaient en traînant les pieds.) J’imagine que pas mal d’entre vous doivent être d’humeur pieuse en ce moment.


  — Tu m’étonnes, railla Coilla.


  — Alors, comment vos… ? Et merde. Regarde.


  Pepperdyne désigna quelque chose du menton. Levant la tête, Coilla vit Standeven se frayer un chemin vers eux à coups de coude. Elle roula des yeux exaspérés.


  L’ancien maître de Pepperdyne les rejoignait, haletant et en sueur.


  — Il faut que je vous parle, dit-il tout bas à Coilla.


  — À quel sujet ?


  Il promena un regard anxieux à la ronde, comme s’il craignait que quelqu’un l’entende.


  — Des instrumentalités, chuchota-t-il.


  Pepperdyne grogna.


  — Tu ne vas pas remettre ça !


  Standeven lui jeta un coup d’œil indigné.


  — Je veux juste demander au caporal si elles sont toujours en sécurité !


  — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? répliqua Coilla.


  — C’est très important pour moi, et ça devrait l’être pour chacun d’entre nous. Elles représentent notre seule chance de rentrer chez nous un jour.


  — Je sais. Ne t’en fais pas : elles sont en sécurité. Pour t’en emparer, tu devrais passer sur le corps de Stryke, ce dont je doute que tu sois capable.


  Standeven ignora la pique de Coilla.


  — Votre capitaine a-t-il réussi à comprendre ce qui clochait ? Sait-il de nouveau les faire fonctionner ?


  Du pouce, Coilla désigna Stryke.


  — Tu n’as qu’à le lui demander.


  Standeven tourna la tête vers Stryke, qui marchait en tête de la colonne. Il détailla son large dos, ses bras musclés et l’expression orageuse de l’orc lorsque celui-ci se retourna brièvement pour aboyer sur ses subordonnés.


  — Je… Je vais attendre qu’il soit libre.


  — Il a d’autres soucis en tête pour le moment, lui rappela sèchement Pepperdyne.


  — Mais elles sont en sécurité, pas vrai ? Les étoiles – elles…


  — Assez. Tu es complètement obsédé par ces trucs. Pense un peu à autre chose.


  Standeven devint encore plus rouge.


  — Il fut un temps où jamais tu n’aurais osé me parler sur ce ton, dit-il avec colère.


  — C’est ce que tu ne cesses de répéter. Et je ne cesse de te répéter que cette époque est révolue. Il va falloir l’accepter.


  Tremblant de fureur impuissante, l’ancien maître de Pepperdyne regagna la colonne, et les orcs s’écartèrent largement pour ne pas le côtoyer de trop près.


  — Je crois qu’il devient fou, commenta Pepperdyne, qui ne plaisantait qu’à moitié.


  Coilla secoua la tête.


  — Je n’en suis pas si sûre. Je connais bien l’effet que les étoiles peuvent avoir sur les gens.


  — L’effet ?


  — Ceux qui passent trop de temps dans leur voisinage se mettent à réagir bizarrement. On l’a vu plusieurs fois au sein de l’unité.


  — Bizarrement ?


  — Tu te prends pour un écho, ou quoi ?


  — Raconte-moi, s’il te plaît.


  — Plus tard. C’est une longue histoire. Mais, en gros, les étoiles peuvent influencer certaines personnes et les pousser à agir… ben, un peu comme Standeven.


  — Et Stryke ? Il les porte sur lui en permanence.


  — Ouais, et ça m’inquiète. Mais, comme je le disais, elles affectent certaines personnes seulement – pas toutes. Stryke ne semble pas touché… la plupart du temps.


  — Génial.


  — Juste au cas où, je te conseille de garder un œil sur Standeven.


  — C’est ce que je fais de toute façon.


  Après ça, ils continuèrent à marcher en silence, chacun ruminant ses pensées.


  Stryke entraînait son unité le long de la crête supérieure de la plage, en gardant la jungle sur sa droite. Bientôt, les orcs atteindraient une série de dunes et devraient infléchir leur trajectoire vers l’intérieur des terres, en suivant le chemin qui conduisait au village des nains.


  De par leur race, Jup et Spurral éprouvaient une empathie naturelle envers les autochtones, mais leur sympathie allait à Stryke. Bien que marchant quatre ou cinq rangs derrière lui, ils ne pouvaient s’empêcher de lui jeter de fréquents coups d’œil.


  — Il a l’air dans tous ses états, commenta Spurral. Au bord de la frénésie. Tu crois qu’il va tenir le coup ?


  — Bien sûr que oui. Il est coriace. Ce que j’ai du mal à croire, c’est la façon dont l’histoire se répète.


  — Tu penses à ce qui m’est arrivé avec les collecteurs ?


  Jup acquiesça.


  — Je suis bien placé pour savoir ce qu’il ressent.


  — Il t’a aidé à surmonter cette épreuve.


  — Ouais. J’ai une dette envers lui.


  — Et maintenant, tu peux la lui rembourser. Il a besoin de ton soutien. Et il en aura peut-être davantage besoin un peu plus tard, selon la tournure que prendront les événements.


  — Impossible de l’approcher pour le moment. Il est d’une humeur trop massacrante.


  — Tu n’as qu’à…, commença Spurral.


  — Attends. Regarde, dit Jup en tendant un doigt vers la dune dont ils approchaient.


  Un groupe d’humains venait juste de franchir le sommet. Leur uniforme peczan les désignait comme des serviteurs de Jennesta. Ils étaient suivis par plusieurs des esclaves morts-vivants de la sorcière, des créatures aux mouvements saccadés et patauds, dont la pâleur était visible malgré la distance qui les séparait encore des orcs. L’expression surprise des soldats attesta qu’il s’agissait d’une rencontre fortuite et non d’une embuscade.


  — Et merde, jura Spurral. Comme si on avait besoin de ça !


  — Tu te trompes. C’est exactement ce dont on a besoin, la contra Jup.


  — Des ennuis supplémentaires ? s’exclama sa compagne, incrédule, en dégainant son épée courte.


  — Mieux vaut nous battre contre des ennemis plutôt qu’entre nous. Ça dissipera la tension, fit valoir Jup. Surtout celle de Stryke.


  Il n’avait pas fini sa phrase que, déjà, Stryke se ruait vers les humains en poussant un cri de guerre. Le reste de l’unité le reprit en chœur et s’élança à sa suite. Seul Standeven demeura en retrait, l’air d’être sur des charbons ardents.


  Les deux forces se percutèrent avec un rugissement collectif et dans le fracas des armes qui s’entrechoquent.


  Stryke fendit les rangs adverses tel un hachoir brûlant tranchant de la graisse de porc. En l’espace de quelques battements de cœur, deux humains s’écroulèrent devant lui. Il engagea aussitôt le combat avec un troisième. Il se battait comme un berserker, sans se soucier des lames qui sifflaient et des pointes de lance qui piquaient autour de lui. Une seule chose l’intéressait : tailler dans le lard de quiconque se dresserait sur son chemin.


  Coilla et Pepperdyne œuvraient de concert pour s’ouvrir un chemin parmi les rangs adverses lorsqu’ils tombèrent sur un des morts-vivants. Le procédé magique que Jennesta utilisait pour créer ses zombies leur conférait une force et une endurance surhumaines. Celui-là devait déjà être très impressionnant de son vivant. Armé de ce qui ressemblait à un tronc d’arbre, il porta une attaque brutale qui prit Pepperdyne par surprise.


  Le coup ne fit qu’érafler l’humain, mais cela suffit à le mettre à genoux. Le coup suivant lui aurait fait éclater le crâne si Coilla ne s’était pas précipitée en brandissant son épée. Elle frappa le zombie à la taille, mordant profondément dans sa chair blême. Pepperdyne en profita pour se relever, et ensemble ils taillèrent leur ennemi en pièces.


  Jup et Spurral se battaient ensemble, eux aussi – par nécessité autant que par choix, à cause de leur taille. Selon une tactique bien rodée, Jup utilisait son bâton pour faire sauter les rotules de ses adversaires, afin de les renverser et de les mettre à portée de l’épée courte de Spurral.


  Haskeer n’était pas du genre à faire dans la finesse. Il venait de tuer un humain en lui transperçant la poitrine quand un coup perdu fit sauter son épée de sa main. Menacé par un trio de soldats qui avançaient vers lui, il souleva promptement le cadavre de son adversaire et le leur jeta dessus. Les trois humains s’écroulèrent comme une rangée de quilles. Haskeer en profita pour ramasser son épée et pour les achever.


  Instinctivement, les nouvelles recrues se battaient en groupe sous la direction de Dallog – et elles ne se débrouillaient pas trop mal. Même Wheam, dont l’assurance grandissait à vue d’œil, parvint à infliger quelques dégâts.


  Tous les orcs passèrent leur frustration et leur colère avec l’ardeur propre à leur race. Ils transpercèrent, découpèrent et écrabouillèrent l’ennemi sans pitié, bien décidés à faire un massacre.


  Au bout d’un moment, Stryke retira son épée des entrailles du dernier humain et, haletant, promena un regard à la ronde. Le sol alentour était jonché de cadavres ennemis.


  — Tu te sens mieux ? demanda Coilla.


  D’un revers de main, Stryke essuya le sang qui lui maculait le visage.


  — Un peu.


  Jup les rejoignit.


  — Les pertes sont légères de notre côté, rapporta-t-il. Pas de morts, et Dallog est en train de recoudre les blessés.


  Stryke acquiesça.


  — Alors, remettons-nous en route.


  Et il joignit le geste à la parole.


  Ils s’engagèrent sur le chemin qui traversait la jungle en direction du village des nains, tous les sens en alerte pour guetter d’autres dangers éventuels. Le trajet se déroula sans incident jusqu’aux abords de la clairière. Alors, ils virent des colonnes de fumée noire s’élever au-dessus des arbres. Peu de temps après, ils atteignirent leur destination.


  Toutes les huttes brûlaient, à l’exception de deux ou trois. Une dizaine de nains morts gisaient sur le sol. Un soldat signala un léger mouvement dans la jungle ; Stryke estima que c’étaient des villageois qui s’enfuyaient. Coilla les appela mais ne reçut pas de réponse.


  Ils fouillèrent les huttes intactes, ainsi que les alentours, et ne trouvèrent aucun survivant. Stryke posta des sentinelles et ordonna à Nep, le moins sujet au vertige parmi elles, d’escalader un des grands arbres pour scruter les environs. Puis il confia à une demi-douzaine d’autres soldats la tâche ingrate de trouver des branches dans lesquelles ils pourraient tailler des hampes de flèche afin de regarnir leurs carquois. Les autres se rassemblèrent autour de lui.


  — Pas de Jennesta, dit Haskeer avec raideur en foudroyant Pepperdyne du regard. Tant pis pour ton idée brillante.


  — C’était une supposition logique, se défendit l’humain.


  — Et personne n’avait d’autre idée, renchérit Coilla.


  Haskeer tourna vers elle son regard noir.


  — C’est ça, prends son parti. Comme d’habitude.


  — C’était la meilleure chose à faire, s’obstina Coilla.


  — Ouais, c’est ça.


  — Si tu as un problème, Haskeer, je t’écoute.


  — Ça ne me plaît pas qu’un humain nous dise ce que nous devons faire.


  — J’essayais juste de vous aider, protesta Pepperdyne.


  — Et on voit ce que ça donne. Nous n’avons pas besoin de ton aide. Alors, tu peux te la…


  — La ferme ! tempêta Stryke. Nous sommes tous ensemble dans cette galère, et je ne tolérerai aucune dissension.


  — Maintenant, c’est toi qui prends son parti, grommela Haskeer.


  — J’ai dit : la ferme ! répéta Stryke avec force. La discipline continuera à régner dans cette unité. Si quelqu’un veut faire le malin, il devra en répondre devant moi.


  Haskeer ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, mais il fut interrompu par un cri de Nep.


  — Quoi ? rugit Stryke en levant la tête vers le perchoir du guerrier.


  — Les bateaux ! Ils sont partis !


  — Lesquels ?


  — Tous, sauf les nôtres !


  Il lui fit signe de redescendre.


  — Donc, Jennesta a quitté l’île, résuma Jup.


  — Et les autres aussi, à ce qu’on dirait, ajouta Spurral.


  — Merde, jura Haskeer, les dents serrées.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? lança Coilla.


  Chapitre 2


  L’île des nains avait disparu dans le lointain derrière la Brigade des Portails. Mais la commandante elfe Pelli Madayar, qui pilotait elle-même, ne savait pas quel cap prendre. Du regard, elle consulta son second, le gobelin Weevan-Jirst. Celui-ci observait une grosse gemme scintillante nichée au creux de sa paume.


  — Alors ? demanda Pelli.


  — Je ne vois rien.


  — Prends la barre. Je vais essayer.


  Ils échangèrent leurs places. Pelli réchauffa la gemme dans sa main et la scruta attentivement. Sa surface était comme embrumée.


  — Elle a un problème ? interrogea Weevan-Jirst avec le timbre rauque caractéristique de sa race.


  — Elle ne devrait pas, étant donné la qualité de sa magie. Je vais vérifier.


  — Comment ?


  Pelli avait conscience que, bien qu’assez haut placé dans la hiérarchie magique de la Brigade, son second avait encore beaucoup à apprendre.


  — En la comparant à un jeu d’instrumentalités que nous avons déjà étudiées, répondit-elle.


  — Celles que détient l’unité orc ?


  Elle acquiesça.


  — Tu sais que chaque groupe d’artefacts possède sa propre signature unique, ce que certains appellent sa « chanson ». Nous connaissons le tempo de celui des Renards. Je vais voir si je peux m’harmoniser avec. Un instant. (Le visage crispé par la concentration, elle récita le sort nécessaire.) Voilà, dit-elle enfin.


  Elle montra la gemme à Weevan-Jirst. Des images étaient apparues à sa surface – des images étranges qui changeaient constamment, mais dont la signification était très claire pour des adeptes.


  — Les instrumentalités des orcs se trouvent sur l’île des nains, déchiffra Weevan-Jirst.


  — Oui. Ce qui confirme que le problème ne vient pas de notre méthode de détection.


  — Je vois. Alors, pourquoi ne parvenons-nous pas à localiser les instrumentalités de Jennesta ?


  — Parce qu’elle a réussi un exploit sans précédent ou, du moins, extrêmement rare. J’en suis certaine désormais. Les artefacts qu’elle utilise sont des copies, sans doute façonnées à partir des originaux que détiennent les orcs. Leurs émanations ne ressemblent pas à celles des instrumentalités authentiques, c’est pourquoi nous avons du mal à les repérer.


  — Des copies ? Ce serait remarquable.


  — Oh ! je n’ai jamais douté que les talents magiques de Jennesta étaient extraordinaires. Je pense en outre qu’elle a altéré les originaux d’une façon ou d’une autre, afin de pouvoir les contrôler partiellement.


  — Ce qui expliquerait pourquoi les Renards ont sauté de monde en monde avant d’arriver ici.


  — De fait. Elle joue avec eux.


  — Néanmoins, je suis perplexe.


  — Pourquoi donc ?


  — Notre mission consiste à nous emparer des instrumentalités des orcs, et nous savons où elles se trouvent. Alors, pourquoi avons-nous quitté l’île en les abandonnant derrière nous ?


  — Nous sommes désormais confrontés non pas à un, mais à deux jeux d’instrumentalités détenus par des irresponsables. Et la capacité de Jennesta à les dupliquer est potentiellement catastrophique. Imagine des dizaines, non, des centaines d’artefacts en circulation. Jamais la Brigade ne parviendrait à les contrôler.


  — Je préfère ne pas y penser, acquiesça gravement Weevan-Jirst.


  — Deux possibilités s’offrent donc à nous. Nous pouvons regagner l’île, nous colleter de nouveau avec les orcs et courir le risque de perdre Jennesta pour ne jamais la retrouver. Ou bien, nous pouvons concentrer nos efforts sur elle, sachant que nous serons en mesure de localiser les orcs tant qu’ils détiendront les artefacts… dont il est peu probable qu’ils se séparent.


  — Nous ignorons où est Jennesta.


  — Je pense que nous pouvons le découvrir en partant du principe que ses instrumentalités sont des copies, et en recalibrant nos instruments de manière adéquate.


  — Est-ce possible ?


  — En théorie. Mais ça risque de prendre un peu de temps. Cela dit, une chose pourrait jouer en notre faveur. Jennesta détient la compagne de Stryke, et je suis presque certaine qu’il va se lancer à sa poursuite lui aussi. Avec un peu de chance, nous pourrons récupérer les deux jeux du même coup.


  — Comment les orcs sauront-ils où Jennesta est allée alors que nous l’ignorons ?


  — Ne sous-estime pas leur ténacité naturelle. Je suis prête à parier cher qu’ils trouveront.


  Le gobelin semblait sceptique.


  — Ça s’écarte un peu de nos ordres, non ?


  — Je jouis d’une certaine autonomie sur le terrain, argua Pelli.


  — Mais pas d’une autonomie certaine, siffla Weevan-Jirst. N’allez-vous pas consulter votre supérieur ?


  — Karrell Revers ? Non. Du moins, pas pour le moment.


  — Puis-je vous demander pourquoi ?


  — Je respecte tout à fait son jugement, mais il n’est pas ici.


  — Vous voulez dire que, selon toute vraisemblance, il vous ordonnerait de vous en tenir à la mission originelle.


  — Sans doute. Et nous perdrions un temps précieux pendant qu’on débattrait de la situation sur notre monde natal. (L’elfe jeta un regard préoccupé à son subordonné.) Bien entendu, je comprendrais que tu désapprouves mon plan. Mais je prendrai la totale responsabilité de…


  — Je me conformerai à votre décision, quelle qu’elle soit. Du moins, pour le moment, grimaça le gobelin.


  Pelli décida de ne pas relever ce dernier commentaire.


  — Merci. En attendant, nous avons un autre problème à gérer.


  Elle tourna la tête. Les corps de trois de leurs camarades gisaient plus loin sur le pont, enveloppés de draps sanglants.


  — Après ça, nous réglerons nos comptes avec Jennesta.


   


  Il y avait aussi des morts à bord du bateau de Jennesta : certains marchaient et respiraient en quelque sorte ; d’autres ne feraient plus jamais ni l’un ni l’autre. Les premiers étaient en train de jeter les seconds à la mer.


  Les cadavres dont ils disposaient de cette manière expéditive étaient ceux de nains brisés et ensanglantés par les méthodes d’interrogatoire créatives de Jennesta. Outre la nécessité matérielle de s’en débarrasser, les jeter à l’eau avait l’avantage de faire réfléchir ses serviteurs.


  Mais même si Jennesta ne récusait pas l’appellation de tyran – à la vérité, elle s’en délectait presque –, elle avait fini par comprendre que pour susciter la loyauté il était parfois bon de mâtiner le bâton d’un peu de carotte. Carotte qui prenait diverses formes. L’une d’elles était la promesse de richesses et de pouvoir lorsqu’elle gouvernerait. L’autre était un plaisir immédiat, confinant à l’extase – car sa sorcellerie pouvait infliger d’autres sensations que la terreur.


  Il existait pourtant un type de serviteurs qui n’étaient motivés ni par la crainte du châtiment ni par le désir d’une récompense. Ces individus très rares partageaient son goût pour la cruauté gratuite. Jennesta venait justement d’en trouver un. Il s’appelait Freiston. C’était un jeune officier peczan encore peu gradé, un de ceux qui l’avaient rejointe en misant sur sa réussite.


  À la base, Jennesta se méfiait de lui. Elle se méfiait de tout le monde, par principe, mais particulièrement des humains puisque son père en était un. Freiston avait attiré son attention grâce à son enthousiasme et à ses dispositions exceptionnelles pour la torture, qui s’étaient révélées très utiles. Ainsi Jennesta l’avait-elle promu au rang de second.


  Après la débâcle survenue sur l’île des nains, tous deux se trouvaient dans la cabine de Jennesta. Celle-ci était assise, le dos bien droit et le menton fièrement levé, tandis qu’elle obligeait Freiston à rester debout. Thirzarr, la compagne de Stryke, était également présente, mais elle gisait inconsciente sur une couchette. On aurait dit qu’elle dormait. En réalité, elle était plongée dans une transe d’où seule la sorcellerie de Jennesta pouvait la tirer.


  — Avez-vous obtenu ce que vous désiriez, ma dame ? interrogea Freiston.


  Jennesta sourit.


  — Mes désirs surpassent tout ce que tu es en mesure d’imaginer. Mais si tu parles des informations dont j’avais besoin pour déterminer notre cap, la réponse est « oui ».


  — Si je puis me permettre, ma dame, je trouve ça bien ironique.


  — Quoi donc ?


  — Le fait que ces nains aient donné leur vie pour protéger quelque chose d’aussi impalpable qu’une localisation.


  Elle lui jeta un regard sous lequel la plupart des humains se seraient ratatinés.


  — Il s’agit d’une localisation importante pour moi. Mais surtout, je tenais à leur faire comprendre qu’on ne me résiste pas impunément. J’imagine que tu n’as pas à t’en plaindre : d’après ce que j’ai pu voir, ça t’a beaucoup amusé.


  — Je suis prêt à vous servir de toutes les façons que vous jugerez nécessaires, ma dame.


  — Tu aurais peut-être dû devenir diplomate plutôt que militaire. (Comme Freiston ouvrait la bouche pour répondre, Jennesta lui fit signe de se taire.) Nous serons en situation de combat d’ici à la tombée de la nuit. J’entends que mes troupes soient prêtes et qu’elles sachent à quoi s’attendre. Veilles-y.


  — Oui, ma dame. Toutefois, du fait que nous avons laissé quelques-uns de nos gens sur l’île des nains, nous serons en léger sous-effectif à certains postes-clés.


  — Ai-je l’air de me soucier de ce genre de détails ? S’ils ont été trop lambins pour évacuer dans les temps, je n’ai pas besoin d’eux.


  — Oui, ma dame. Puis-je vous demander quand nous atteindrons notre destination ?


  — Dans deux jours environ. L’objet de mes recherches s’est avéré plus proche que je ne le soupçonnais. Tu vas donc être très occupé dans les heures à venir, Freiston. (Jennesta se leva.) Mettons la machine en branle.


  Jetant un coup d’œil à la silhouette immobile de Thirzarr, elle entraîna le jeune homme hors de sa cabine.


  Depuis le pont, elle pouvait voir les quatre autres vaisseaux de sa flottille, qui fendaient les vagues dans le sillage du sien. Un de ses zombies se tenait immobile devant le cadavre d’un nain. Freiston sur ses talons, Jennesta se dirigea vers lui.


  En s’approchant, elle vit que le zombie était l’ex-général Kapple Hacher, et qu’il regardait fixement la petite dépouille ensanglantée. Freiston ne manifesta aucune émotion à la vue de cet ancien militaire si hideusement transformé. Jennesta, en revanche, laissa éclater sa colère.


  — Qu’est-ce que tu fabriques, imbécile ? tempêta-t-elle. Je t’ai donné un ordre ! Prends ça… (elle tendit un index autoritaire vers le cadavre)… et jette-le par-dessus bord !


  Le colosse hébété et bavant qui avait jadis été le général d’une immense armée et le gouverneur d’une province peczane ne réagit pas.


  — Fais-le ! enragea Jennesta. Obéis-moi !


  Hacher leva la tête vers elle mais ne fit pas un geste en direction du cadavre. À bout de patience, Jennesta se mit à l’invectiver et à lui donner des coups de poing. Les bagues qui ornaient ses phalanges firent jaillir de petits nuages de poussière des lambeaux de l’uniforme de Hacher.


  Au bout d’un moment, le zombie cligna des paupières. Une lueur d’intelligence, voire de défi, passa dans ses yeux vitreux. Freiston porta la main à la poignée de son épée.


  — Obéis-moi ! fulminait Jennesta, transperçant Hacher d’un regard incendiaire.


  La lueur mourut dans les yeux du zombie. Avec un soupir rauque, il se pencha vers le cadavre et le souleva sans effort apparent. Puis il se redressa et le jeta par-dessus le bastingage. Un bruit d’éclaboussures se fit entendre plus bas.


  — Maintenant, retourne à ton poste, ordonna Jennesta.


  Lentement, Hacher se détourna. Il s’éloigna en traînant les pieds pour rejoindre les autres zombies qui déplaçaient des caisses du côté de la proue.


  Jennesta vit la question muette sur le visage de Freiston et y répondit :


  — Les sujets qui avaient beaucoup de volonté de leur vivant sont parfois moins dociles que les autres. (Elle désigna le groupe de zombies.) Ce sont des créatures imparfaites, encore bien loin de l’idéal que j’ai en tête.


  — Pensez-vous qu’elles puissent être améliorées, ma dame ?


  — Bien entendu. De la même façon qu’un paysan qui utilise de l’argile de piètre qualité obtiendra des poteries friables, cette première fournée comporte des défauts dus au matériau que j’ai été forcée d’utiliser. Mais, avec de meilleurs sujets et grâce aux petites améliorations que j’ai apportées au processus, la prochaine fournée sera largement supérieure. Tu le verras bientôt. On dirait que tu penses à quelque chose, Freiston. De quoi s’agit-il ?


  — Nous détenons la femelle orc, répondit le jeune homme sur un ton hésitant.


  — La compagne de Stryke, oui. Et alors ?


  — S’il est aussi têtu que vous le dites, ma dame, ne va-t-il pas nous poursuivre avec son unité ?


  — J’y compte bien.


  — Ah ! (Freiston connaissait trop bien Jennesta pour mettre sa tactique en doute. Il se risqua tout de même à poser une autre question.) Et les gens qui nous ont attaqués ? Qui étaient-ils ?


  — Ils ne pouvaient qu’appartenir à la Brigade des Portails. Je croyais que cette organisation était un mythe, mais apparemment je me trompais.


  — Ne représentent-ils pas un tout autre type de menace ?


  — Ce sont des gens qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas. Ils se sont autoproclamés gardiens des portails, grinça Jennesta. Ils auront des comptes à rendre pour ce qu’ils ont fait aujourd’hui.


  Freiston en doutait fort, étant donné que Jennesta venait juste de battre en retraite devant eux. Mais, naturellement, il garda cette opinion pour lui.


  — Ni les orcs ni cette macédoine de trouble-fête des races aînées ne s’interposeront entre moi et mon objectif, jura la sorcière. La prochaine fois que nos chemins se croiseront, le résultat sera très différent.


  Chapitre 3


  La fureur de Stryke avait reflué, cédant la place à une froide détermination.


  Le capitaine orc entreprit de s’organiser. Comme le crépuscule approchait, il ordonna à ses troupes d’investir les maisons encore intactes et de sécuriser les environs. Puis il renvoya un autre groupe au bateau avec lequel les Renards étaient arrivés sur l’île, avec la mission de reconstituer ses provisions et de le garder. Par ailleurs, des éclaireurs furent chargés de passer l’île au peigne fin.


  Ayant fait tout ce qu’il pouvait pour le moment, Stryke s’assit sur les marches d’une des maisons et s’abîma dans des ruminations maussades. Ses subordonnés le connaissaient assez bien pour ne pas se risquer à l’approcher – à l’exception de l’un d’entre eux.


  Jup lui apporta un bol fumant et une gourde.


  — Tiens.


  Stryke jeta à peine un coup d’œil à la nourriture et ne dit rien.


  — Il faut que tu manges, insista le nain. Pour Thirzarr. Tu ne lui serviras à rien si tu es affaibli par la faim.


  Stryke prit le bol et scruta son contenu.


  — C’est quoi ?


  Jup s’assit près de son capitaine.


  — Du lézard. La jungle en est pleine. À côté, ce sont des feuilles et des racines. Nous avons également trouvé des fruits, mais j’ai pensé que tu avais plutôt besoin de viande.


  Stryke se mit à manger sans enthousiasme.


  Au bout d’un moment, Jup lança sur un ton hésitant :


  — À propos de Thirzarr…


  Sans tenir compte de l’expression funeste de Stryke, il poursuivit :


  — Je vais te répéter ce que tu m’as dit quand Spurral a été enlevée. Ta compagne a de la valeur pour Jennesta. Et on n’abîme pas les choses de valeur.


  — Quelle valeur ? Pourquoi Jennesta se soucierait-elle que Thirzarr vive ou meure ?


  — Aucune idée. Elle cherche peut-être juste à te mettre en rogne. L’important, c’est qu’elle a gardé Thirzarr en vie ; elle ne l’a pas abandonnée sur la plage tout à l’heure.


  — Mais tu as vu dans quel état elle l’a mise ? s’emporta Stryke. Cette salope a fait d’elle une morte-vivante !


  — Pas tout à fait, corrigea Jup. Elle a menacé de faire d’elle une morte-vivante, nuance. Elle n’est pas passée à l’acte. Raison de plus pour espérer.


  — Nous ne pouvons pas être sûrs qu’elle ne l’a pas fait. Et je ne m’inquiète pas seulement pour Thirzarr, mais aussi pour Corb et pour Janch. Quelle valeur peuvent-ils bien avoir à ses yeux ?


  — Ne pense pas…


  — Et Ceragan, quels ravages a-t-elle bien pu faire là-bas ?


  — Stryke…


  — Pendant qu’on y est, et si…


  — Stryke ! Malgré tous ses pouvoirs, elle n’a pas pu rendre Ceragan pire que Maras-Dantia.


  Cette remarque valut à Jup un faible sourire.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda son capitaine.


  — Je ne sais pas trop. On espère qu’un chemin va s’ouvrir à nous. Mais on est avec toi, Stryke. Toute l’unité. Quoi qu’il arrive.


  Stryke acquiesça et continua à manger mécaniquement.


  Ils restèrent assis en silence sur les marches de la maison.


   


  Non loin de là, de l’autre côté de la lisière de la jungle, Coilla et Pepperdyne cherchaient des plantes comestibles. L’humain se baissa pour arracher une poignée de feuilles violacées.


  — À ton avis, ça se mange ?


  Coilla examina les feuilles, puis les renifla et fit la grimace.


  — Je ne prendrais pas le risque, à moins que tu veuilles empoisonner toute l’unité.


  Pepperdyne jeta sa trouvaille.


  — C’est plus difficile que je ne le pensais, soupira-t-il. Les choses semblent plus ou moins pareilles que dans notre monde, mais quand tu y regardes de plus près…


  — Oui, il y a plein de petites différences. Mais souviens-toi des autres mondes que nous avons traversés. Celui-ci est infiniment plus familier et préférable. Nous avons eu de la chance d’atterrir ici.


  — En parlant de ça… L’autre jour, tu as commencé à m’expliquer que vous n’étiez pas réellement originaires de ce que nous appelons notre monde natal, même si vous y avez vu le jour. Tu peux développer ? Je n’ai rien compris.


  — Maras-Dantia n’est le berceau d’aucune des races aînées. D’après ce que nous avons découvert, il appartient en réalité à votre race.


  — Et… ?


  — Tu veux vraiment que je te raconte ça maintenant ?


  — Qu’y a-t-il de mieux à faire ? À moins évidemment que tu préfères…


  Pepperdyne enlaça Coilla, qui se dégagea en riant.


  — Ouah ! du calme ! D’accord. C’est compliqué, et je ne peux même pas te garantir que ce soit vrai, mais…


  — Dans ce cas, ce n’est qu’un conte.


  — Un conte qui a de quoi te glacer les sangs. Non, nous pensons que ce que nous avons entendu est probablement vrai, mais… qui sait ?


  — Vas-y, je t’écoute.


  Pepperdyne s’assit et tapota le sol pour inviter Coilla à en faire autant.


  — D’accord, dit-elle en s’installant près de lui. (Elle rassembla ses pensées.) Il semble donc que le monde d’où nous venons tous les deux était, à la base, celui des humains. Les orcs ne connaissaient que Maras-Dantia, la contrée que vous appelez Centrasie. Nous pensions que Maras-Dantia appartenait à toutes les races aînées qui le peuplaient, et que les humains étaient arrivés beaucoup plus tard pour foutre le bordel. (Voyant l’expression de Pepperdyne, Coilla eut une grimace d’excuses.) Sans vouloir te vexer.


  Son compagnon sourit.


  — Je ne le suis pas. Alors, quelle était la vérité, en fin de compte ?


  — Un petit nombre d’humains habitaient déjà Maras-Dantia avant l’arrivée en masse de leurs congénères. Parmi eux se trouvait Tentarr Amgrim, qui se fait appeler Serapheim.


  — Avant l’arrivée… ? Tu m’as dit que c’était lui qui vous avait confié cette mission. Quel âge a-t-il donc ?


  — J’imagine qu’il est très vieux. Mais comme c’est un sorcier… (Coilla haussa les épaules.) Bref. La compagne de Serapheim était une sorcière nommée Vermegram. Contrairement à lui, elle n’était pas humaine. Elle était… je ne sais pas quoi au juste. Autre chose. Ils ont eu trois enfants, trois filles. L’une d’elles était Jennesta. La seconde s’appelait Adpar, et elle était à moitié nyadd.


  — C’est quoi, une nyadd ?


  — Une sorte de créature aquatique. Jennesta l’a tuée.


  — Charmant.


  — La troisième sœur s’appelle Sanara. Elle doit tenir surtout de son père, parce qu’elle a l’air humaine. Elle nous a aidés à nous sortir d’un sacré guêpier à Maras-Dantia.


  — Mais quel rapport avec… ?


  — J’y viens. Ce que nous savons de cette époque…


  — Ce que vous croyez savoir, corrigea Pepperdyne.


  — Ouais, d’accord. Maintenant, tais-toi et écoute. Serapheim et Vermegram ont découvert un moyen de se déplacer d’un monde à l’autre. D’où les étoiles que Serapheim a créées. Ou qu’il a trouvées quelque part. (Coilla eut un geste désinvolte.) C’est encore un peu vague. Mais les expériences auxquelles ils se sont livrés ont ouvert une sorte de… faille entre les dimensions. Des trous, si tu préfères. Et c’est ainsi que les races aînées sont tombées depuis leurs véritables mondes d’origine sur Maras-Dantia.


  — Les orcs y compris.


  — Ouais. C’est de là que part le chemin de notre servitude, le chemin qui nous a conduits à devenir la colonne vertébrale de l’armée de Jennesta. Mais cela est une autre histoire. Celle que je te raconte se finit par une brouille entre Serapheim et Vermegram, j’ignore à quel sujet. Certains racontent que d’amants, ils sont devenus ennemis, et qu’ils se sont battus. Je ne sais pas quelle est la part de vérité là-dedans. Aujourd’hui, on pense que Vermegram est morte, même si personne ne peut dire quand ni comment.


  — Attends un peu. Tu as dit qu’elle n’était pas humaine, fit remarquer Pepperdyne.


  Coilla acquiesça.


  — Jennesta et Adpar en étaient les preuves vivantes.


  — Mais comment pouvait-elle ne pas être humaine si elle vivait déjà à Maras-Dantia avant l’arrivée des races aînées ?


  — Du diable si je le sais, Jode. Je ne suis pas devin.


  — Et tu as parlé du chemin de la servitude de ton peuple ; comment en êtes-vous… ?


  — Assez de questions. Une autre fois, d’accord ?


  Pepperdyne fut surpris par la sécheresse du ton de Coilla, mais il se contenta de hausser les épaules.


  — D’accord, pas de problème.


  La femelle orc changea de sujet.


  — Ça se rafraîchit, dit-elle d’une voix plus douce.


  Pepperdyne passa un bras autour de sa taille. Elle se rapprocha de lui et posa la tête sur son épaule.


  Puis des cris résonnèrent dans la clairière.


  — Et merde, jura Pepperdyne, dépité. Chaque fois qu’on est tranquilles tous les deux…


  — Viens, dit Coilla en se levant.


  Ils rebroussèrent chemin vers le village.


  Un des groupes d’éclaireurs était revenu. Ils avaient ramené quatre prisonniers humains aux mains attachées dans le dos. L’air terrifiés, l’uniforme déchiré et couvert de poussière, ces derniers furent forcés de se mettre à genoux. Les orcs se rassemblèrent autour d’eux, Stryke en tête. Orbon, qui dirigeait ce groupe d’éclaireurs, rapporta :


  — On a trouvé ces lambins sur la plage, capitaine. C’est à peine s’ils se sont défendus.


  Avec une expression orageuse, Stryke passa lentement devant les prisonniers agenouillés. Tous évitèrent son regard et gardèrent la tête baissée.


  — Je n’ai qu’une question à vous poser, leur dit-il. Où est partie votre maîtresse ?


  Deux des prisonniers échangèrent un coup d’œil nerveux, mais aucun ne pipa mot.


  — Je vais être clair, dit Stryke en continuant à aller et venir devant eux, l’épée à la main. Si vous ne me répondez pas, je vous tue. (Il se planta devant l’homme de gauche.) Toi ! Où est Jennesta ?


  Le soldat leva les yeux vers lui. Il tremblait de tout son corps.


  — Nous… Ce n’est pas… le genre de chose… qu’elle raconte à de simples troufions comme nous.


  — Mauvaise réponse.


  Stryke transperça la poitrine de l’homme, qui s’écroula. Quelques frissons le parcoururent encore avant qu’il s’immobilise.


  Stryke s’approcha du prisonnier suivant.


  — Où est Jennesta ? répéta-t-il en lui pressant sa lame sanglante sur la gorge.


  Cet homme-là était plus courageux ou plus frondeur que son camarade.


  — Va te faire foutre, sale monstre, grinça-t-il.


  Il voulut cracher au visage de Stryke, mais il n’en eut pas le temps. L’orc arma son bras et frappa. Le coup fut assez violent pour décapiter le soldat et faire voler sa tête, qui rebondit deux fois sur le sol avant de rouler et de s’immobiliser aux pieds de Standeven. Celui-ci blêmit et recula précipitamment. Il semblait sur le point de vomir. Le cou tranché de l’homme déversa un torrent écarlate l’espace d’un instant ; puis son corps s’affaissa.


  Le prisonnier suivant était plus âgé que les autres et portait un uniforme d’officier que le sang de son subordonné avait éclaboussé. Stryke se tourna vers lui.


  — Cela t’a-t-il délié la langue, ou dois-je t’infliger le même traitement ?


  L’homme ne dit rien – mais peut-être était-ce la peur plus que le courage qui lui paralysait la langue. Stryke arma de nouveau son bras.


  — Attends ! hurla Pepperdyne en se frayant un chemin parmi les orcs. Qu’est-ce que tu fous, Stryke ?


  — Ne te mêle pas de ça. Ce sont les affaires des Renards.


  — Depuis quand les Renards massacrent-ils des prisonniers désarmés ?


  — Tu as encore beaucoup à apprendre sur les orcs, humain.


  — Je croyais avoir déjà appris qu’ils avaient le sens de l’honneur.


  Cela parut faire réfléchir Stryke, qui ne baissa pas son épée pour autant.


  — J’ai besoin de savoir où cette salope a emmené Thirzarr.


  — Tu n’obtiendras aucun renseignement d’un cadavre.


  — La violence, c’est tout ce que comprend leur race.


  — Tu veux dire, ma race, rectifia Pepperdyne. Les humains ne disent-ils pas justement la même chose des orcs ?


  — Les orcs comprennent très bien la violence, affirma Haskeer sur un ton véhément.


  Du pouce, Pepperdyne désigna les deux cadavres.


  — Pour l’instant, ça n’a pas trop l’air de marcher sur eux, non ? (Il reporta son attention sur Stryke.) Laisse-moi essayer. Allez. Je suis de la même race qu’eux. Peut-être accepteront-ils de me parler.


  — Personne ne t’a demandé de mettre ton museau là-dedans, grogna Haskeer. Tu ne fais pas partie de cette unité.


  — Il a prouvé sa valeur, intervint Coilla. Je suggère qu’on le laisse essayer.


  — Et voilà, c’est reparti !


  — Tu peux préciser ?


  — Tu te ranges de son côté, une fois de plus. Tu devrais soutenir les tiens plutôt qu’un étranger.


  — Nous sommes des étrangers ici, espèce d’idiot ! Tout le monde nous maudit, nous déteste et nous chie dessus. Penses-y la prochaine fois que tu seras tenté de juger quelqu’un. À sa façon, Jode a souffert autant que nous.


  — Tu parles d’un humain. Généralement, quand il s’agit de chier sur les autres, ils sont du bon côté du trou de balle.


  Jup éclata de rire.


  — Désolé. (Il tenta de se ressaisir.) Mais… du bon côté du trou de balle ? Cette fois, Haskeer, tu t’es surpassé.


  Il recommença à s’esclaffer, et plusieurs des orcs se joignirent à lui.


  — Coilla a raison, dit-il en redevenant sérieux. Jode arrivera peut-être à les faire parler.


  — Toi aussi ? fulmina Haskeer.


  — Qu’avons-nous à perdre ? Si ça ne marche pas, nous pourrons toujours leur couper quelques doigts ou quelques orteils. (Jup jeta un coup d’œil aux prisonniers alarmés.) Au pire, Stryke n’aura qu’à les achever.


  — Que désires-tu vraiment, Stryke ? interrogea Pepperdyne. Informations ou vengeance ?


  — La vengeance, ce n’est pas si désagréable.


  — Mon peuple a un dicton : « Si tu cherches à te venger, dresse deux bûchers. »


  — J’en dresserai une centaine, ou même un millier s’il le faut, répliqua froidement Stryke.


  — Réserve le plus gros à Jennesta. Mais ce ne sont pas des cadavres qui te diront où la trouver, fit valoir Pepperdyne.


  Lentement, Stryke baissa son épée.


  — D’accord, essaie. Mais dépêche-toi.


  — Merci. Il vaudrait peut-être mieux que vous nous laissiez tous, suggéra Pepperdyne. Je crois que vous les rendez nerveux.


  Stryke aboya un ordre, et les orcs battirent en retraite vers l’autre bout de la clairière – même si Haskeer grommela tout le long.


  Pepperdyne s’accroupit près des deux prisonniers survivants et commença à leur parler sur un ton persuasif tandis que les Renards s’installaient pour attendre. Allongé sur la terre compacte, Haskeer lança à la cantonade :


  — Comment pouvons-nous être sûrs qu’il ne complote pas avec eux ?


  — Pardon ? s’étrangla Coilla. Ta cervelle s’est changée en crottin de cheval, ou quoi ? Jode essaie de nous aider !


  — Ouais, on sait à quel point les humains sont bien disposés envers les orcs, répliqua Haskeer avec un coup d’œil entendu en direction de Standeven qui, assis non loin de là, se dandina d’un air gêné.


  — Tu as vraiment de la merde dans les yeux, Haskeer. Tu ne te rends pas compte qui sont nos vrais amis.


  — Nos amis, Coilla ? Es-tu en train de me dire que… ?


  — Vous me cassez les oreilles ! aboya Stryke. Fermez-la, tous les deux.


  Haskeer et Coilla retombèrent dans un silence maussade, et après ça personne d’autre n’osa ajouter quoi que ce soit pendant que Pepperdyne continuait à discuter avec les prisonniers.


  Les orcs commençaient à s’impatienter lorsque Gant, une des sentinelles postées autour de la clairière, signala le retour du second groupe d’éclaireurs. Celui-ci était dirigé par Dallog, qui marchait flanqué de Pirrak tandis que Wheam les suivait quelques pas en arrière. Mais ce qui retint l’attention générale, ce fut les nains que les éclaireurs ramenaient avec eux – tout un groupe, parmi lequel trois enfants.


  Spurral se leva.


  — Ce n’est pas Kalgeck ? et les gamins qui nous ont procuré la carte ?


  Elle s’élança vers eux, Jup et quelques autres Renards sur les talons.


  Kalgeck, avec qui elle avait été prisonnière des collecteurs, se précipita à sa rencontre, et ils s’étreignirent chaleureusement. Les enfants, qui s’appelaient Heeg, Retlarg et Grunnsa, se massèrent autour d’eux.


  — Je suis tellement contente de te revoir ! s’exclama Spurral en mutuel, la langue universelle. Tu vas bien ?


  Kalgeck acquiesça.


  — Nous avons réussi à gagner l’un des refuges. Mais nous avons eu chaud aux fesses. Nous sommes tombés sur des soldats humains comme ceux-là. (Il désigna les prisonniers avec lesquels s’entretenait Pepperdyne.) Ils nous auraient tués si ces gens n’étaient pas intervenus – le groupe composé de plein de races différentes. Qui sont-ils ?


  — Nous ne le savons pas, admit Spurral. Pas exactement.


  — Bref, poursuivit Kalgeck, ils nous ont protégés en jetant du feu sur les soldats pour leur faire peur. Puis ils nous ont dit de nous enfuir et de nous cacher.


  Coilla prit un air pensif.


  — Intéressant.


  — Regardez, dit Jup. Jode vient vers nous.


  Pepperdyne les rejoignit, un petit morceau de parchemin à la main.


  — Alors, ça a marché ? s’enquit Stryke.


  — En partie. Je n’ai pas mis longtemps à leur faire entendre raison. Ils savent plus ou moins où Jennesta est allée, mais ils ignorent ce qu’elle va y faire. L’un d’eux m’a dessiné ça.


  Pepperdyne tendit le bout de parchemin à Stryke. C’était une carte grossière qui représentait un groupement d’îles, dont l’une se tenait un peu à l’écart du reste. Cette île-là était marquée d’une croix. Dans un coin, quatre flèches faisaient office de rose des vents.


  — Donc, c’est à l’est d’ici, résuma Stryke. Mais à quelle distance ?


  — Ils n’étaient pas sûrs, mais ils pensaient que c’était à deux jours de bateau. Donc, pas trop loin.


  — Pourquoi ne pas comparer cette carte avec celle que nous avons déjà ? suggéra Spurral. Celle que les gamins nous ont donnée.


  — J’allais justement le faire, dit Stryke en la sortant d’une de ses poches.


  Il déplia la carte et la posa sur le sol à côté de l’autre. Ses camarades s’accroupirent autour de lui pour mieux voir.


  — Là, dit Pepperdyne en désignant un coin de la première carte.


  — Ouais, acquiesça Stryke. Ça correspond plus ou moins.


  — On connaît tous cette île, annonça Retlarg.


  — Ah bon ? s’étonna Coilla. Comment ça se fait ?


  Les trois enfants se mirent à parler en même temps. Elle leva une main pour les faire taire.


  — Kalgeck, tu es au courant ?


  — Oui. Deux des anciens étaient cachés avec nous. Nous les avons entendus parler de cette île.


  — Qu’ont-ils dit exactement ?


  — Que les humains – ces soldats – essayaient de la trouver. Ils ont enlevé des gens de notre tribu pour les interroger et leur soutirer son emplacement.


  — Qu’est-ce qu’elle a de si spécial ?


  — C’est là-bas que vivent les vôtres.


  — Les nôtres ?


  — Il veut dire les orcs, intervint Stryke.


  Les enfants s’écrièrent « Oui ! » en chœur et acquiescèrent vigoureusement.


  Pepperdyne, qui avait appris suffisamment de mutuel pour suivre plus ou moins la conversation, parut surpris.


  — Il y a des orcs dans ce monde ?


  — Et pourquoi pas ? répliqua Coilla. Il y a des tas de races différentes, comme à Maras-Dantia.


  — Tout ça, ça fait partie du plan de Jennesta pour créer une armée d’esclaves orcs, pas vrai ? devina Jup.


  — Les nôtres ne se laisseraient pas faire, le contra Coilla.


  — À moins que ce soit un troupeau de moutons comme ceux d’Acurial, suggéra Haskeer.


  — Peu probable. Je pense plutôt qu’ils ne feront qu’une bouchée de Jennesta.


  — Ah ouais ? Avec sa magie…


  — On perd du temps, les coupa Stryke. On a une destination. Mettons-nous en route.


  Pepperdyne désigna les prisonniers.


  — Et eux, qu’est-ce qu’on en fait ?


  — On les laisse se débrouiller seuls.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Kalgeck ? interrogea Spurral.


  — Il y a plein d’endroits inhabités sur l’île. Ils n’ont qu’à s’installer là-bas. On ne leur fera pas de mal s’ils nous fichent la paix.


  — Ça me paraît bien, approuva Stryke. Maintenant, tous au bateau.


  Chapitre 4


  Au lieu d’attendre l’aube, Stryke insista pour qu’ils partent le soir même. Ils levèrent l’ancre et s’éloignèrent de l’île sous un ciel écarlate qui promettait un lendemain torride.


  Promesse tenue. La température monta en flèche dès le lever du soleil, malgré un vent constant et modéré qui maintint les voiles gonflées et soulagea quelque peu les passagers. Il faisait étouffant dans les cabines et la soute, de sorte que la plupart des orcs leur préférèrent le confort tout relatif du pont. Par deux ou en petits groupes, ils bavardaient à voix basse du traitement que Stryke avait infligé aux prisonniers. Certains approuvaient, d’autres étaient plus réservés. Stryke lui-même passa le plus clair de son temps seul à la proue, comme s’il pouvait faire avancer le bateau plus vite par la seule force de sa volonté.


  Pepperdyne avait pris la barre. Il était né et avait grandi sur une île, et piloter aurait été un plaisir pour lui si Standeven ne l’avait pas harcelé.


  — Tu as vu ce qu’il a fait à ces soldats. Ça ne t’inquiète pas ?


  — Stryke a fait ce qu’il pensait devoir faire, répliqua Pepperdyne sur un ton mesuré. Je ne peux pas dire que ça m’ait plu, mais…


  — C’est une réaction de sauvage.


  — Je te prendrais plus au sérieux si tu n’avais pas tué un orc en Acurial.


  — Combien de fois devrai-je te répéter… ?


  — Ouais, c’est ça.


  — Ces soldats étaient des humains, insista Standeven. Comme nous.


  — Et pas juste de misérables orcs, c’est ça ?


  — Laisse tomber. Ce que je veux dire, c’est que c’est Stryke qui détient les instrumentalités.


  — C’est reparti.


  — Elles représentent notre seul moyen de rentrer chez nous.


  — Et tu ne parviendras pas à les lui prendre.


  — Ce n’est pas ce que je veux. Mais franchement, Stryke est-il la personne la plus qualifiée pour veiller sur elles ?


  Pepperdyne éclata de rire.


  — C’est à toi qu’on devrait les confier, c’est ça ?


  — Non ! Mais Stryke est instable. Il l’a prouvé hier.


  — Peut-être que oui, peut-être que non. Mais, que ça te plaise ou pas, il faudra faire avec. Jamais il ne les remettra à quelqu’un d’autre.


  — Bien sûr que non. Mais je me disais que, si on lui parlait, si on arrivait à lui faire entendre raison, il accepterait peut-être de nous ramener chez nous au lieu de nous entraîner encore davantage dans toute cette folie.


  — Et tu oses dire que Stryke est instable ? Ça n’arrivera pas, Standeven. Tu espères vraiment qu’il interrompe ses recherches pour nous rendre service, alors que sa compagne est prisonnière de Jennesta ? Et puis, les étoiles ne se sont pas montrées très fiables ces derniers temps. Comment pourrait-il être sûr d’arriver à nous ramener chez nous – ou à revenir ici ensuite ?


  — Donc, tu admets qu’il ne les contrôle pas.


  — Je ne suis pas sûr que quiconque le pourrait. Et puis, je n’ai pas envie de lâcher les Renards, déclara Pepperdyne. Pas maintenant, alors qu’ils cherchent Thirzarr.


  — Pourquoi ? demanda Standeven, perplexe.


  — Ça s’appelle la loyauté. Un concept qui t’est tristement inconnu.


  — Et ta loyauté envers l’humanité ? envers moi ?


  — La loyauté, ça se mérite. Les Renards ont mérité la mienne. Pas toi.


  — Ta confiance en ces orcs est mal placée. Tu sais qu’ils se moquent de toi à cause de ta… relation avec Coilla. Du moins, ceux qui ne te détestent pas carrément. Pourquoi ne te contentes-tu pas de la compagnie de tes semblables ?


  — Tu viens de répondre à ta propre question. Malgré leur prétendue sauvagerie, les orcs ne sont pas menteurs et manipulateurs comme toi et la plupart des humains. Quoi que tu puisses penser d’eux, ils ne dissimulent pas leur véritable opinion derrière des paroles melliflues. Ils disent ce qu’ils pensent et agissent en conséquence. J’aime beaucoup ça.


  — Et c’est pour ça que tu couches avec l’une d’entre eux, si j’ai bien compris. C’est répugnant.


  — Je n’ai pas à me justifier devant toi ou devant qui que ce soit d’autre. Et je n’ai pas non plus à écouter tes conneries. Fous-moi le camp.


  — Depuis quand es-tu en position de me donner des ordres ?


  — Je suis dans les faits le capitaine de ce bateau. Ma parole a donc force de loi à bord. (Pepperdyne jeta un regard glacial à son ancien maître.) Et si ça ne te suffit pas, je peux l’appliquer avec ceci.


  Lâchant la barre d’une main, il brandit le poing d’un air menaçant. Standeven pâlit. Marmonnant des jurons entre ses dents, il se détourna et s’en fut à grands pas furieux. Coilla montait justement l’escalier qui conduisait au poste de pilotage ; il la dépassa sans la regarder ni lui dire un mot.


  — Qu’est-ce qui lui prend ? s’étonna la femelle orc.


  — La même chose que d’habitude, répondit Pepperdyne.


  — Il est toujours obsédé par les étoiles, hein ?


  — Il dit que non.


  — Ben voyons.


  — Et il a dit autre chose.


  — Cesse de froncer les sourcils et crache le morceau.


  — À ton avis, qu’est-ce que le reste de l’unité pense de… nous ?


  — Sont-ils seulement au courant ?


  — Standeven dit que oui, et que ça ne leur plaît pas.


  Personne ne m’a fait de remarque. Du moins, à part Haskeer. Mais il est tout le temps en train de râler pour un truc ou l’autre, et il a toujours détesté les humains.


  — On devrait peut-être se montrer plus discrets.


  — Pourquoi ? En quoi ça concerne les autres ?


  — Eh bien… Ce n’est pas comme si c’était une relation normale, pas vrai ? (Voyant l’expression de Coilla, Pepperdyne se hâta de faire marche arrière.) Non qu’elle soit anormale, évidemment. Je veux juste dire…


  — C’est bon, tu peux t’arrêter de creuser. Ce genre de relation est rare, oui, mais ce n’est pas une raison pour que quiconque s’en offusque. Standeven essayait sans doute juste de t’énerver. Ne le laisse pas gagner.


  — Je suppose que tu as raison. Mais je préférerais que…


  Attends. Voilà Wheam.


  — Et merde. C’est la foule ici, pire qu’une grand-place un jour de marché.


  Coilla gratifia Pepperdyne d’un sourire.


  — Sois gentil avec le gamin. Il a l’air déprimé.


  Wheam monta les marches, le dos voûté et le pas lourd.


  — Pourquoi tu fais cette tête ? lui demanda Coilla.


  — Oh ! des trucs, répondit-il évasivement.


  — Un en particulier ?


  — Dallog vient de piquer une crise.


  — Pourquoi ?


  — Il dit qu’on n’a pas assez d’eau potable à bord, parce qu’on est partis précipitamment et qu’on n’en a pas embarqué assez, et que tout le monde boit davantage à cause de la chaleur.


  — En quoi est-ce ta faute ? voulut savoir Pepperdyne.


  — Dallog ne me tient pas pour responsable. Mais il m’a envoyé le dire à Stryke.


  Wheam jeta un coup d’œil morose au capitaine orc planté près de la proue.


  — Et tu n’as pas très envie de le faire, devina Pepperdyne.


  Wheam secoua la tête.


  — Pourquoi Dallog ne va-t-il pas lui-même l’annoncer à Stryke ? s’étonna Coilla.


  — Aucune idée. Il est trop occupé avec les autres nouvelles recrues, je pense. Enfin, avec Pirrak.


  — C’est la mission qu’on lui a confiée, non ? Veiller sur vous ?


  — Ouais, je suppose.


  — Il nous reste combien d’eau ?


  — Pas assez pour tenir jusqu’à notre destination, d’après lui.


  — D’accord. Je vais en parler à Stryke.


  — Vraiment ?


  — Oui, pas de problème.


  Wheam se fendit d’un large sourire.


  — Merci, Coilla. J’espérais que tu dirais ça.


  — Je m’en doutais un peu. Maintenant, disparais.


  Le jeune orc ne se le fit pas répéter. Il s’en fut d’un pas considérablement plus léger.


  Coilla se tourna vers Pepperdyne.


  — Où est la carte ?


  L’humain la sortit de sa poche et la lui tendit.


  — Tu crois que tu pourras persuader Stryke de faire une halte en chemin ?


  — On dirait que nous n’avons pas le choix.


  — Je n’aimerais pas être à ta place.


  — Il comprendra que c’est nécessaire.


  — Alors qu’il est d’une humeur si massacrante ?


  — Laisse-moi faire. (Coilla déplia la carte.) Où sommes-nous ?


  Pepperdyne se pencha pour regarder et tendit un doigt.


  — À peu près ici.


  — Donc, l’endroit le plus proche pour faire halte, ce serait… là ?


  Coilla posa l’index sur un archipel qui comprenait deux îles de bonne taille. Pepperdyne acquiesça.


  — Ça me paraît bien, oui. À condition qu’il y ait des sources d’eau potable.


  — C’est loin d’ici ?


  — Une demi-journée de bateau, environ. Plus si le vent tourne.


  — Très bien. (Coilla lui agita la carte sous le nez avant de tourner les talons.) Je te la rapporte tout de suite.


  — Bonne chance, marmonna Pepperdyne.


  Coilla sentit que tous les passagers la suivaient des yeux comme elle se dirigeait vers la proue. Stryke dut l’entendre approcher, mais il ne se retourna pas et ne dit rien.


  — Stryke ? appela-t-elle.


  Un peu plus fermement, elle répéta :


  — Stryke.


  — Tu es venue m’accabler de reproches au sujet de ces prisonniers ?


  — Non. Ce qui est fait est fait.


  — Alors, qu’y a-t-il ?


  — Un problème dont tu dois être informé pour pouvoir le résoudre.


  Il se tourna vers elle, révélant une expression hagarde. Coilla prit une inspiration et se lança :


  — On n’a pas assez de provisions.


  — Quoi ?


  — On est partis si précipitamment…


  — On peut se passer de nourriture pendant deux jours.


  — Bien sûr. Mais ce qui nous manque, c’est l’eau.


  — Merde. (Le visage de Stryke s’assombrit encore.) Le responsable mériterait d’être fouetté.


  — D’accord. Tu veux qu’on te donne combien de coups ?


  — C’est quasiment de l’insolence, caporal.


  — Possible. Mais c’est certainement la vérité. Si nous nous sommes plantés dans le ravitaillement, c’est parce que tu nous as poussés à nous dépêcher le plus possible.


  — Je vous pousserai encore davantage quand j’essaierai de délivrer Thirzarr.


  — Quand nous essaierons de délivrer Thirzarr. Tu sembles avoir oublié qui nous sommes. Nous sommes les Renards. Nous veillons sur les nôtres. Mais nous ne pourrons pas le faire si nous mourons de soif avant de l’avoir trouvée.


  Stryke rumina les paroles de Coilla. Finalement, il lâcha :


  — Où pouvons-nous nous procurer de l’eau ?


  Elle lui montra la carte.


  — Nous sommes ici. Les îles les plus proches se trouvent là.


  — Combien de temps nous faudra-t-il pour les atteindre ?


  — Jode pense que nous pouvons y arriver peu après midi.


  — Et si on rationnait plutôt l’eau qui reste ?


  — Dallog n’aurait pas soulevé le problème s’il pensait pouvoir le résoudre de cette façon. Je sais que tu es pressé de retrouver Thirzarr, Stryke, et que le moindre délai est une torture, mais nous n’avons pas le choix.


  De nouveau, il réfléchit.


  — D’accord. Mais je ne veux pas m’arrêter plus longtemps que nécessaire.


  — Pigé.


  Coilla revint à petites foulées vers le poste de pilotage.


  Pepperdyne modifia aussitôt leur cap. Non seulement le vent ne tourna pas, mais il forcit de quelques nœuds, poussant le bateau encore plus vite. Peu de temps après que le soleil eut franchi son zénith, les orcs repérèrent la première île de l’archipel – un simple rocher qui jaillissait de l’océan. Les deux suivantes n’étaient guère plus grosses.


  La première île de bonne taille se révéla aussi nue que les précédentes, et impossible à accoster à moins de vouloir escalader des falaises à pic. Deux autres îles également minuscules et désolées suivirent, et tout le monde à bord commença à s’inquiéter. Stryke faisait les cent pas à la proue, l’air orageux.


  La seconde des grandes îles présentait un tout autre aspect. Même de loin, les orcs purent voir combien elle était verdoyante. Pepperdyne mit le cap dessus. Stryke lui ordonna de contourner l’île. Comme les autres, celle-ci était protégée par de hautes falaises, mais pas de tous les côtés. Ainsi découvrirent-ils une longue plage de sable presque blanc, au bord de laquelle venaient mourir doucement des vagues frangées d’écume. Plus haut, cette plage cédait la place à une jungle dense, mouchetée de soleil. Pepperdyne reçut l’instruction d’accoster.


  Ils jetèrent l’ancre aussi près du rivage qu’ils l’osèrent. Les trois canots que transportait leur bateau gobelin furent détachés et mis à l’eau. Stryke décida de ne laisser à bord qu’une garde réduite au minimum et d’emmener à terre la majeure partie de l’unité. Il était pressé, et plus les bras pour porter l’eau seraient nombreux, plus l’expédition serait bouclée rapidement.


  Standeven faisait partie de ceux qui devaient rester à bord (pour son plus grand soulagement et celui de tous les Renards). Les sentinelles reçurent l’ordre de garder un œil sur lui.


  Avant de descendre dans les canots, Stryke demanda à Haskeer de crier pour signaler leur présence aux éventuels habitants de l’île.


  — Je ne vois pas l’intérêt, protesta Haskeer.


  — Nous venons en paix. Si des gens vivent ici, je veux qu’ils le sachent.


  — Si des gens vivent ici, ça m’étonnerait beaucoup que notre bateau soit passé inaperçu d’eux, fit remarquer Jup.


  — Tout de même, je tiens à nous annoncer, insista Stryke. vas-y, Haskeer.


  — Pourquoi moi ?


  — Parce que c’est toi qui as la plus grande gueule, ricana Jup.


  Haskeer le foudroya du regard avant de mettre ses mains en porte-voix et d’appeler. Stryke le fit recommencer plusieurs fois, mais ils ne reçurent pas de réponse.


  — On n’a vu ni bateaux, ni maisons, rappela Jup. L’île doit être déserte.


  — Probablement, convint Stryke. Mais je préfère ne pas courir de risques. Nous formerons trois groupes d’exploration. Haskeer, tu dirigeras le premier, et Jup le deuxième. Je me charge du dernier. On se répartira les gars une fois à terre. Maintenant, on bouge.


  Ils enjambèrent le bastingage et descendirent dans les canots.


  La traversée fut brève. Bientôt, ils sautèrent dans l’eau cristalline peu profonde. De petits poissons colorés filèrent entre leurs jambes tandis qu’ils tiraient leurs embarcations au sec. Sur la plage, Stryke s’adressa à ses compagnons :


  — Notre seul objectif est de remplir ceci, dit-il en désignant la pile de gourdes et d’outres en cuir qu’ils avaient apportées. Vous savez comment faire. Cherchez des torrents naturels, ou des creux dans lesquels l’eau de pluie a pu s’accumuler. Et dépêchez-vous : je ne tiens pas à ce que nous…


  Jup venait de porter un index à ses lèvres en tendant l’autre vers la jungle. Tous les orcs se turent et scrutèrent la lisière des arbres.


  Un long moment s’écoula, et ils commencèrent à croire que c’était une fausse alerte. Puis un mouvement se produisit parmi la végétation – un mouvement circonscrit à un ou deux endroits, de sorte que ça ne pouvait pas être le vent. Il fut accompagné par un bruissement de feuilles et un craquement de brindilles sèches.


  Dans le sous-bois, les orcs aperçurent brièvement ce qui ressemblait à une paire d’yeux rouge vif.


  — Finalement, on dirait que nous ne sommes pas seuls, commenta Coilla en portant la main à son épée.


  Chapitre 5


  — Déployez-vous ! rugit Stryke. Armes au clair !


  Les Renards s’exécutèrent, brandissant leur épée, leur hache ou leur lance.


  — On y va ? demanda Haskeer en désignant du menton l’endroit de la jungle où ils avaient vu du mouvement.


  — Non, décida Stryke. S’ils sont amicaux, ils viendront à nous. S’ils sont hostiles, c’est sans doute un piège.


  — Nous ne pouvons pas rester là éternellement, fit remarquer Coilla.


  — Je sais bien, répliqua Stryke, irrité.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent sans qu’il se passe rien.


  Finalement, Pepperdyne rompit le silence :


  — S’il y a des gens là-dedans, c’est peu probable qu’ils se montrent à une bande d’orcs armés jusqu’aux dents, non ?


  Spurral acquiesça.


  — Bonne remarque.


  — Ouais, opina Jup. Si on avait l’air un peu moins agressifs, peut-être…


  — Stryke ? dit Coilla.


  Leur capitaine soupira.


  — D’accord, baissez vos armes. Mais restez sur vos gardes.


  Les orcs se détendirent ou, du moins, firent semblant. Certains s’assirent ou s’appuyèrent sur le manche de leur hache, tout en gardant les yeux braqués vers la jungle.


  Quelques minutes s’écoulèrent encore.


  En proie à une nervosité grandissante, Stryke finit par déclarer :


  — J’en ai assez d’attendre.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Coilla.


  — Je crois qu’on devrait y aller et aviser en fonction de ce qu’on trouvera.


  — Tu n’as qu’un mot à dire, affirma Jup.


  Stryke récupéra son épée.


  — D’accord. Oubliez les groupes de recherche ; on y va en masse. Et si quelqu’un tente de nous arrêter, on l’abat.


  Autour de lui, les visages s’illuminèrent. Une petite bagarre soulagerait à merveille la frustration des Renards.


  — Il était temps, grogna Haskeer, exprimant à voix haute ce que tous pensaient.


  Prenant la tête de l’unité, Stryke se dirigea vers la lisière des arbres.


  — Arrêtez ! glapit soudain Dallog. Regardez !


  Une créature émergeait de la jungle. Elle marchait sur deux jambes et surpassait en taille la plupart des orcs. Comme elle s’approchait, ceux-ci purent distinguer ses traits. Son torse était celui d’un humain, couvert d’un fin pelage sombre. Mais ses jambes étaient celles d’une chèvre, pourvues d’une épaisse fourrure rousse et terminées par des sabots. En outre, elle avait une longue queue qui rappelait vaguement celle d’un singe. Comme sa chevelure, sa barbe était noire, bouclée et abondante. Deux petites cornes saillaient au-dessus de son front. Elle avait des traits humains, à l’exception de ses petites oreilles en pointe et de ses iris rouge vif.


  — C’est quoi, ça ? chuchota Pepperdyne, abasourdi.


  — Un faune, répondit Coilla. À Maras-Dantia, ils vivent dans la forêt.


  — Sont-ils amicaux ?


  — Nous avons rarement eu affaire à eux, bien que nous en ayons tué quelques-uns dans le temps.


  — Je suppose que c’est insuffisant pour apprendre à les connaître.


  Le faune se dirigea vers eux comme s’il n’était pas du tout impressionné par la vision d’une unité de combat orc accompagnée de deux nains et d’un humain. Il avait un pas assuré et une expression qu’on aurait pu qualifier d’impérieuse. Il ne semblait pas armé.


  Stryke s’avança en levant une main et s’adressa à lui en mutuel :


  — Nous sommes venus en paix. Nous ne vous voulons pas de mal.


  — Vous êtes drôlement bien équipés pour des gens aux intentions pacifiques, répliqua le faune sur un ton autoritaire, suggérant qu’il avait l’habitude qu’on lui obéisse.


  — Nous vivons dans un monde violent. Mais vous avez raison.


  Sur un geste de Stryke, les orcs rangèrent leurs armes, même si beaucoup d’entre eux le firent à contrecœur.


  — Qui êtes-vous ? demanda le faune.


  — Je m’appelle Stryke, et voici mes… mes compagnons, les Renards.


  — Je m’appelle Levanda. Si vous venez vraiment en paix, bienvenue. (Le faune balaya le groupe du regard, s’attardant sur Jup, Spurral et Pepperdyne.) Si je puis me permettre, vous semblez avoir l’esprit ouvert quant au choix de vos… compagnons.


  — Nous aimons nous entendre avec tout le monde, répliqua Stryke sans ciller.


  — Que faites-vous ici ?


  — Nous avons besoin de nous ravitailler en eau. Rien de plus.


  — Évidemment.


  — Nous pouvons vous la troquer contre…


  Levanda eut un geste désinvolte.


  — Votre présence est un paiement suffisant.


  La main devant la bouche, Spurral souffla à Jup :


  — Sacré charmeur, hein ?


  — Vous m’honoreriez en acceptant notre hospitalité, dit Levanda à Stryke. Les faunes sont réputés pour leur accueil chaleureux.


  — Merci, mais une affaire urgente nous appelle ailleurs. N’y voyez rien de personnel.


  — Mon clan sera très déçu. Nous accordons une grande valeur aux visites que nous recevons. Venez.


  Levanda se détourna et s’enfonça dans la jungle. Échangeant des regards, les orcs le suivirent.


  Il faisait plus frais et beaucoup plus sombre sous le couvert des arbres. Au début, les Renards se contentèrent de suivre le faune sans trop savoir où ils allaient. Puis ils croisèrent un chemin de terre battue, visiblement très usité, et leur progression s’en trouva quelque peu facilitée.


  Le chemin serpentait autour de fourrés épais, plongeait dans des ravins et gravissait des buttes envahies par la végétation. Mais il finit par devenir plus large et plus rectiligne. Et, au bout d’un moment, il déboucha sur un espace dégagé au milieu duquel se dressaient des dizaines de grands arbres robustes.


  Des habitations se nichaient dans les hauteurs de ceux-ci : de petites huttes de branches et d’osier tressé, dont beaucoup étaient pourvues d’une loggia sur le devant. Des faunes se pressaient là ; penchés sur la balustrade, ils observaient les nouveaux venus.


  En bas, d’autres vaquaient à leurs occupations quotidiennes, préparant le repas, alimentant les feux qui brûlaient dans plusieurs fosses ou traînant sans but précis. Assis sur une souche, l’un d’eux jouait doucement d’une flûte en os. De temps en temps, un de ses congénères escaladait une des cordes qui pendaient depuis les arbres ou la descendait rapidement, avec une agilité remarquable en dépit de ses pattes de chèvre.


  Lorsque les Renards pénétrèrent dans la clairière, tous s’interrompirent pour les dévisager.


  Pepperdyne regarda autour de lui.


  — Je ne vois pas de femmes, commenta-t-il. À moins qu’elles portent la barbe, elles aussi ?


  Coilla réprima un gloussement.


  — Il n’y a pas de femelles.


  — Pourquoi, les mâles les cachent ?


  — Non. Il n’existe pas de faunes femelles. Du moins, il n’en existait pas à Maras-Dantia.


  — Pas de femelles. Mais comment font-ils pour… ?


  — On raconte qu’ils se reproduisent avec les nymphes. Mais ils ne s’accouplent qu’en cas de nécessité. Donc, je suppose qu’il doit y avoir une île peuplée de nymphes dans les parages.


  — Tu as vu le reste de l’archipel. Il est complètement désert.


  — Un peu plus loin, alors.


  — Pourtant, ces faunes ne semblent pas avoir de navires, ni même de canots. Nous n’en avons vu aucun.


  — Ce sont peut-être les nymphes qui viennent les voir. Qu’est-ce que ça peut faire ?


  — Rien, je suppose.


  L’air de flûte mourut d’un coup comme les Renards s’arrêtaient. De tous les faunes présents dans la clairière, aucun ne s’avança vers eux, et aucun ne pipa mot.


  — Tu parles d’un accueil chaleureux, grommela Jup.


  — Où est l’eau ? interrogea Spurral.


  Stryke lui fit écho :


  — Levanda, si vous voulez bien nous montrer le ruisseau le plus proche, nous remplirons nos gourdes et nous nous remettrons en route.


  — Vous ne voulez vraiment pas accepter une collation ? insista le faune.


  — Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, nous sommes pressés.


  — Dommage. Ce sera peut-être votre dernière occasion de faire un bon repas avant longtemps.


  Quelques-uns des faunes qui les entouraient ne purent s’empêcher de rire.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Nous aimons engraisser la marchandise avant de la vendre.


  Nouveaux éclats de rire, plus forts cette fois.


  — Nous n’avons pas de temps à perdre avec vos mauvaises plaisanteries.


  La moutarde commençait à monter au nez de Stryke.


  — Oh ! ce n’est pas une plaisanterie. Même si ça nous met en joie, c’est très sérieux, lui assura Levanda.


  — De quoi diantre s’agit-il ?


  — De commerce avec ses semblables, répondit le faune en désignant Pepperdyne. Les collecteurs.


  À la lumière des récents événements, Stryke, Jup et Spurral sursautèrent violemment.


  — Quoi ? aboya Stryke.


  — Les collecteurs nous amènent des nymphes en échange de toute créature qui vient à accoster notre île. Ceux de votre race leur sont précieux ; nous tirerons un bon prix de votre groupe. Il ne vous reste plus qu’à vous rendre.


  Une fois de plus, Haskeer s’exprima au nom de toute l’unité :


  — Tu peux aller te faire foutre, Pieds-de-Bouc.


  — Nous savons que vous êtes une race agressive, mais vous devez voir que vous êtes en infériorité numérique. (Levanda tendit un doigt vers les orcs.) Jetez vos armes, ou nous vous les arracherons de force.


  — Dans vos rêves, répliqua Stryke.


  D’un mouvement vif, il dégaina son épée et frappa. La lame sectionna le bras tendu de Levanda. Celui-ci hurla, tituba en arrière et tomba à genoux, du sang jaillissant de son moignon tandis que son bras tranché roulait sur le sol.


  L’espace d’une seconde, les faunes choqués demeurèrent immobiles. Ce fut suffisant pour que les autres Renards sortent leurs armes.


  Puis le chaos se déchaîna.


  Brandissant les armes qu’ils avaient cachées jusque-là, les faunes se ruèrent vers les Renards, qui firent volte-face pour les affronter.


  Les orcs n’étaient pas du genre à attendre que leurs adversaires arrivent au contact. Stryke fut le premier à s’élancer. Il chargea avec son épée dans une main et une dague dans l’autre, en poussant un rugissement. Lorsqu’il arriva au contact, il ne se soucia pas d’engager le combat dans les règles de l’art ou en faisant de jolis moulinets. Il ne visait qu’à massacrer ses ennemis, et il s’en donna les moyens.


  Un premier faune s’effondra, le crâne défoncé. Le suivant reçut deux pieds d’acier dans les entrailles. Trois autres tentèrent d’attaquer Stryke en même temps. Le capitaine orc décapita le premier d’un coup vicieux, se baissa pour trancher les jarrets du second et transperça la poitrine du dernier. Puis il bondit par-dessus leurs corps et se chercha un nouvel adversaire.


  Ses compagnons n’étaient pas restés inactifs. Coilla, la meilleure lanceuse de couteau de l’unité, avait dégainé ceux qu’elle portait dans des fourreaux le long de ses avant-bras. Ses deux premières lames atteignirent un faune entre les deux yeux et un autre en pleine gorge, les tuant aussitôt. La troisième se contenta de blesser grièvement sa cible. Puis les faunes arrivèrent au contact, et Coilla dut se rabattre sur son épée.


  Pepperdyne se battait à côté d’elle ; leurs deux lames tranchaient adroitement la chair de leurs adversaires toujours plus nombreux. Dégageant son épée des entrailles d’un faune et pivotant pour affronter le suivant, Pepperdyne aperçut Haskeer un peu plus loin. Le sergent tenait une hachette dans une main et le bras tranché de Levanda dans l’autre ; il se servait de ce dernier comme d’une massue pour assommer un faune particulièrement musclé. Levanda, qui gisait dans une mare de son propre sang, observait le combat bouche bée, avec un mélange de douleur et de stupéfaction.


  Fidèles à leur habitude, Jup et Spurral travaillaient en équipe. Jup utilisait son bâton pour réduire des crânes en miettes ou faire trébucher leurs adversaires, qu’il amenait ainsi à portée des couteaux bien aiguisés de Spurral. Œuvrant de concert, les deux nains s’enfoncèrent profondément dans les rangs ennemis. Ils laissaient derrière eux un sillage de morts et de blessés hurlants.


  Les nouvelles recrues avaient elles aussi pris l’habitude de se battre ensemble, comme une unité à l’intérieur de l’unité. Encore moins efficace que les vétérans, elles s’amélioraient néanmoins à chaque bataille. Guidés par Dallog, Wheam, Keick, Pirrak, Harlgo et Chuss ne déméritaient pas, leur courage compensant leur manque d’expérience.


  Les Renards avaient éliminé environ la moitié de leurs adversaires quand un nouveau groupe sortit de la jungle. Armés de lances et de haches de bataille, les faunes se précipitèrent vers la mêlée. Les vétérans de l’unité n’eurent pas besoin d’ordres pour réagir. Ceux qui le pouvaient – notamment Seafe, Gleadeg, Prooq, Gant, Reafdaw, Nep et Breggin – se dégagèrent pour se porter à la rencontre des nouveaux venus.


  Laissant Pepperdyne porter le coup de grâce à un faune blessé, Coilla rejoignit Stryke. Debout près de sa dernière victime, il surveillait les adversaires qui tentaient de l’encercler. Quand il jeta un coup d’œil à Coilla, celle-ci vit qu’il était plongé dans la transe meurtrière qui s’emparait de tous les orcs submergés par la soif de sang – un état qu’elle connaissait bien et qu’elle respectait.


  Les mots n’étaient pas nécessaires. Ensemble, ils s’avancèrent. Un faune demeuré prudemment en retrait paniqua et s’enfuit. Ce fut suffisant pour déclencher la débandade. À leur tour, ses camarades tournèrent les talons. Ceux qui tenaient encore debout battirent rapidement en retraite.


  — Je crois qu’on les a matés, se félicita Coilla.


  Stryke reprenait ses esprits. La lueur démente mourut dans ses yeux.


  — Peut-être, mais il faut…


  Il y eut un sifflement aigu, et quelque chose se planta dans le sol non loin d’eux.


  — Des archers ! glapit Coilla.


  Plusieurs autres flèches s’abattirent depuis les cabanes perchées dans les arbres.


  — Tout le monde à terre ! rugit Stryke.


  Les orcs qui n’étaient pas occupés à croiser le fer avec l’ennemi plongèrent à couvert. Plusieurs d’entre eux, dont Stryke et Coilla, utilisèrent des cadavres de faune pour s’abriter – maigre protection, mais qui valait toujours mieux que pas de protection du tout. Reafdaw, Eldo, Zoda et Finje, qui avaient des arcs, entreprirent aussitôt de riposter.


  Les archers ennemis jouissaient d’une position supérieure, mais ils devaient faire attention à ne pas toucher leurs semblables restés à terre. Les orcs, eux, n’avaient pas ce problème.


  Un faune atteint en pleine poitrine bascula par-dessus la rambarde de sa loggia et s’écrasa dans la clairière. Les orcs poussèrent des vivats étouffés. Quelques instants plus tard, un autre archer ennemi dégringola de son perchoir.


  — On ne conclura jamais à cette allure-là, se plaignit Coilla. Ils pourraient nous retenir ici jusqu’à la fin des temps.


  Les flèches continuaient à pleuvoir sur les Renards.


  Des cris s’élevèrent derrière Stryke et Coilla. Ceux-ci tournèrent la tête. Un orc venait d’être touché.


  — Tu vois qui c’est ? interrogea Stryke.


  — Un des bleus, répondit Coilla. Chuss, je crois. Mais on dirait qu’il a pris la flèche dans le bras.


  — Et ça, qui c’est, bordel ?


  Un second orc venait de s’élancer vers Chuss. Il courait en zigzag pour tenter d’éviter les projectiles ennemis, de sorte qu’il était difficile de l’identifier.


  — C’est un autre bleu, rapporta Coilla. Harlgo.


  — À couvert ! s’égosilla Stryke. À terre, Harlgo !


  Trop tard. Une flèche se planta entre les omoplates du bleu. L’impact le fit dévier de sa trajectoire, mais il continua à courir. Puis il ralentit et se mit à tituber comme un ivrogne. Encore quelques enjambées, et une seconde flèche l’atteignit à la nuque. Il s’écroula lourdement. Ce fut au tour des faunes de pousser des vivats.


  — Merde, siffla Coilla.


  — Brûlez-les ! cria Stryke. Forcez-les à descendre de là !


  Les archers orcs étaient prêts. Dans leur carquois, ils avaient des flèches à la pointe enveloppée de toile goudronnée. Faisant jaillir des étincelles de leur briquet à silex, ils les enflammèrent rapidement. Quelques secondes plus tard, elles filaient vers les huttes perchées dans les arbres.


  Il n’avait pas dû pleuvoir depuis longtemps, car le bois des maisonnettes était archisec, tout comme le feuillage alentour. Les flèches des orcs se fichèrent dans les murs ou s’engouffrèrent par les fenêtres et les portes ouvertes. Le feu prit aussitôt.


  Alors même que les huttes commençaient à brûler, les archers ennemis continuèrent à tirer sur les Renards, et réciproquement. Mais bientôt les flammes eurent englouti la plupart des maisonnettes, délogeant les faunes de leur perchoir. Certains descendirent le long des cordes au risque d’être pris pour cibles par les archers orcs ; d’autres tombèrent en hurlant, les vêtements en feu.


  Pour les faunes restés à terre, ce fut le coup de grâce. Ceux qui étaient encore valides s’enfuirent dans la jungle, poursuivis par des orcs d’humeur vengeresse.


  Mais le triomphe des Renards fut entaché de deuil.


  Stryke et Coilla se relevèrent. Harlgo était entouré par ses camarades à genoux. Penché sur lui, Dallog arborait une expression funeste. Lorsque Stryke et Coilla le rejoignirent en courant à petites foulées, il leva les yeux et secoua la tête.


  Comme ils le soupçonnaient, la blessure de Chuss était vilaine à voir mais ne mettait pas ses jours en danger, ce qui rendit la perte de Harlgo encore plus amère.


  Se détachant du groupe, Stryke se dirigea vers Levanda qui gisait toujours à l’endroit où il s’était écroulé. Plusieurs Renards le suivirent, parmi lesquels Jup et Spurral.


  Ils firent cercle autour du chef des faunes. Celui-ci était toujours conscient, mais il avait perdu beaucoup de sang, et ses yeux se voilaient.


  Spurral se fraya un chemin jusqu’à lui et le toisa.


  — Tu sais ce qui est le plus drôle ? lança-t-elle. Il n’y a plus de collecteurs.


  Puis elle lui plongea sa lame dans le cœur.


  Personne ne lui en fit le reproche. Mais Haskeer parut déçu de n’avoir pu achever Levanda lui-même. Il se contenta de cracher sur son cadavre.


  — Ouais, grogna-t-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main. Ça t’apprendra à attaquer des orcs, connard.


  Chapitre 6


  — Moi, je dis que c’est ta faute, lança Haskeer en pointant un index agressif sur la poitrine de Dallog.


  — Et pourquoi ça ?


  — Tu étais censé veiller sur les bleus, pas vrai ?


  — C’est la mission que Stryke m’a confiée, oui, mais…


  — On ne peut pas dire que ce soit une franche réussite, tu ne trouves pas ? le coupa Haskeer en désignant le corps de Harlgo.


  — Tu es injuste, protesta Dallog en s’efforçant de contenir sa propre fureur. Pendant les batailles, il y a parfois des pertes. C’est comme ça.


  — Tu appelles ça une bataille ? Ce n’était qu’une pauvre petite escarmouche. Évidemment, tu ne peux pas faire la différence puisque tu n’as encore aucune expérience malgré ton grand âge.


  La moitié de l’unité observait les deux soldats, attendant la bagarre.


  — Nous autres, orcs de Ceragan, nous sommes peut-être encore des bleus, mais nous avons déjà prouvé notre valeur au cours de cette mission, répliqua Dallog. Harlgo n’est pas le premier soldat que nous perdons. Souviens-toi : avant lui, il y a eu Yunst et Ignar.


  — Ce qui prouve bien qu’ils n’étaient bons à rien ! triompha Haskeer. Et en parlant de se souvenir : nous avons perdu Liffin. Tout ça à cause de toi et de lui. (Du menton, il désigna Wheam qui baissa les yeux, penaud.) Mais c’est surtout toi que je tiens pour responsable. Tu n’aurais pas dû faire cette erreur.


  — Tu souilles le nom de Harlgo. C’était un orc courageux.


  — Ou plutôt stupide.


  — Je n’aime pas que tu dises ça.


  — Je m’en fous royalement.


  — Retire ce que tu viens de dire.


  Haskeer serra les poings et avança la tête vers Dallog d’un air menaçant.


  — Force-moi à le faire, si tu peux.


  Dallog brandit ses propres poings.


  — Très volontiers.


  Ce fut alors que Stryke intervint pour les séparer sans douceur.


  — Qu’est-ce qui vous prend, tous les deux ? cracha-t-il. Je tourne le dos une minute, et…


  — Dallog avait besoin d’entendre quelques vérités désagréables, déclara Haskeer.


  — Si quelqu’un doit dire des vérités désagréables, je m’en chargerai, sergent, répliqua Stryke.


  — Je voulais juste…


  — Tu fermes ta grande gueule, et puis c’est tout. Je me fous de connaître vos raisons pour vous engueuler. Tout ce qui m’intéresse, c’est de foutre le camp d’ici et de retrouver Thirzarr. Si c’est trop vous demander, je vous laisse ici, et vous vous débrouillerez tous les deux.


  Haskeer et Dallog sentirent qu’il était sérieux, et cela suffit à les calmer.


  Noskaa et Vobe arrivèrent en trottinant.


  — Nous avons trouvé le ruisseau, capitaine, rapporta Vobe. Nous en avons même trouvé deux. Nous avons puisé toute l’eau dont nous avions besoin, et les faunes n’ont pas tenté de nous en empêcher.


  Noskaa grimaça.


  — Ouais, ils ont peur de nous maintenant, et ils ont suffisamment à faire pour éteindre l’incendie.


  — Bien joué, les félicita Stryke. (Il se tourna vers Dallog.) Comment va Chuss ?


  — Il s’en remettra, répondit le caporal sur un ton maussade.


  — D’autres blessés ?


  — Rien de grave.


  — Parfait. On se casse.


  — Et Harlgo ?


  — Nous n’avons pas le temps de lui faire des funérailles en règle. Désolé.


  — On ne va quand même pas l’abandonner ici ?


  — Parfois, quand un orc meurt sur le champ de bataille, ses camarades n’ont pas d’autre choix.


  — Dresser un bûcher ne prendra pas longtemps. Si on s’y met tous…


  — Non.


  — Il faudra que j’annonce la nouvelle à sa famille quand on rentrera – si on finit par rentrer. Je n’ai pas envie de leur dire qu’il n’a même pas eu droit à des obsèques décentes.


  — J’en suis tout aussi désolé que toi, mais il faut qu’on bouge, insista Stryke.


  — Vraiment ? répliqua Dallog avec une pointe d’insolence ou de colère dans la voix.


  — Je peux faire une suggestion ? intervint Pepperdyne.


  Toutes les têtes se tournèrent vers lui, et plus d’un orc lui jeta un regard plein de ressentiment. Pourquoi se mêlait-il d’une chose qui ne le concernait pas ?


  — On n’a qu’à emmener Harlgo et lui faire des obsèques en mer. Comme ça, vous pourrez organiser un service funéraire, dire quelques mots avant de le jeter à l’eau. C’est ce que faisait mon peuple.


  — Nous n’appartenons pas à ton peuple, maugréa Dallog.


  Stryke acquiesça.


  — D’accord, on va faire ça.


  — C’est impossible, protesta Dallog. Un orc doit quitter ce monde dans les flammes ou, au minimum, être enseveli profondément dans la terre, pas jeté à la mer comme un vulgaire…


  — C’est ça, ou on l’abandonne ici, le coupa Stryke.


  Un instant, Dallog parut sur le point d’insister. Puis il capitula.


  — Comme vous voudrez, capitaine.


  Ils chargèrent l’eau dans les canots et mirent ceux-ci à la mer. Une bonne brise les poussa rapidement vers le large. Derrière eux, de grandes colonnes de fumée noire s’élevaient de l’île aux faunes.


  Lorsqu’ils eurent regagné le bord, ils tournèrent leur attention vers Harlgo. Dallog voulut s’occuper de tout. En tant que porte-étendard de l’unité, il transportait des drapeaux de rechange. Il en cousit deux ensemble pour confectionner un linceul au défunt.


  Les Renards se rassemblèrent sur le pont. Personne ne protesta contre la présence de Spurral, qui était la compagne de l’un d’eux. Mais Stryke craignait que les deux humains ne soient pas les bienvenus ; aussi Standeven demeura-t-il près du poste de pilotage avec Pepperdyne – même si, depuis leur perchoir, ils pouvaient entendre tout ce qui se disait en contrebas.


  Perpétuant la tradition instaurée par son prédécesseur, Dallog se chargea de diriger la cérémonie. Les Renards, qui respectaient énormément Alfray et n’éprouvaient, pour la plupart, que mépris envers son remplaçant, n’eurent pas l’air de s’en réjouir. Haskeer, en particulier, fit la gueule du début jusqu’à la fin.


  Après avoir évoqué le caractère de Harlgo, ses qualités et ses origines, Dallog s’en remit à la Tétrade, les quatre divinités principales du panthéon orc également surnommé « le Carré ». Il recommanda l’esprit du bleu à Wystendel, le dieu de la Camaraderie, à Neaphetar, le dieu de la Guerre, à Aik, le dieu du Vin, et à Zeenoth, la déesse de la Fornication. Puis le corps du défunt glissa le long d’une planche inclinée par-dessus le bastingage et s’abîma dans les profondeurs.


  En temps normal, ces obsèques auraient été suivies par une consommation excessive d’alcool et de pellucide, ponctuée par le récit exagéré des exploits de Harlgo et par maintes chansons héroïques. Mais, en raison des circonstances, cela fut remis à plus tard. Wheam annonça qu’il avait commencé à composer une ballade épique en mémoire de Harlgo – ballade dont on décida qu’il régalerait l’unité à une date ultérieure.


  Lorsque tout fut terminé et que chacun fut retourné à ses occupations, Stryke prit Dallog à part.


  — Tu t’es bien débrouillé, le félicita-t-il.


  — Pas assez bien pour certains des Renards, me semble-t-il, répliqua Dallog sur un ton glacial.


  — Il est vrai que tu n’es pas Alfray, et certains t’en veulent d’avoir pris sa place. Mais tu as tes propres qualités, et tu as fait un aussi bon boulot que lui, à ta façon.


  — Les autres ont l’air de penser que je ne m’occupe pas assez bien des bleus.


  — N’écoute pas Haskeer. Tu n’es pour rien dans la mort de Harlgo, ni dans celle des autres.


  — Je sais. Pourtant, je me sens responsable. Je trouve… injuste qu’ils aient péri si jeunes alors que j’ai atteint un âge respectable.


  — Mets ça sur le compte du destin ou d’un caprice des dieux. Nous vivons tous à la merci de la Faucheuse.


  — Mais songe combien ce serait fabuleux de ne plus avoir à la craindre. (Les yeux du caporal étincelèrent.) Si nous pouvions remonter le cours du temps pour échapper à la mort…


  — Nous devons tous y passer tôt ou tard, Dallog.


  — C’est si pénible de vieillir, et ça arrive si vite ! Une minute, tu es jeune et fort, et la minute d’après, tu radotes. Du moins, c’est ce qu’il me semble.


  — La plupart des orcs n’ont pas le luxe de vieillir. Pas avec la vie que nous menons, avec notre tempérament guerrier et la haine que nous vouent toutes les autres races. En règle générale, nous ne faisons pas de vieux os. Tu as survécu jusqu’à un âge avancé ; tu devrais t’estimer heureux.


  — Mais si seulement… (Dallog s’arracha à sa rêverie.) Pardonne mes divagations de vieillard, Stryke. Tu as déjà assez de soucis avec la disparition de Thirzarr.


  — À t’entendre, on pourrait croire que tu as déjà un pied dans la tombe. Mais il reste encore de la vie en toi, grimaça Stryke.


  Dallog hocha la tête avec un faible sourire. Stryke et lui se séparèrent sans rien ajouter.


  Deux autres orcs étaient en train de discuter à l’extrémité opposée du bateau. Coilla avait décidé d’aller voir les bleus pour leur présenter ses condoléances. Seul Pirrak faisait bande à part. Elle l’avait trouvé debout près du bastingage, en train d’observer la mer.


  — Pirrak ?


  Le jeune orc fit volte-face, l’air alarmé.


  — Caporal ?


  — Repos. Tu as l’air aussi nerveux qu’une grenouille sur un grill. Tu vas bien ?


  — Je… Oui, je vais bien. J’étais juste… Vous m’avez fait peur.


  — Tu es tout pâle.


  — Vraiment ?


  Gêné, il porta une main à sa joue.


  — Tu penses à Harlgo ? insista doucement Coilla.


  — Harlgo. Oui. Oui, c’est à lui que je pensais.


  — Tu le connaissais depuis longtemps, sur Ceragan ?


  — Depuis notre enfance.


  — Ça doit être d’autant plus dur pour toi.


  Pirrak acquiesça.


  — Tu es encore jeune, poursuivit Coilla. Tu n’as pas autant d’expérience que la plupart d’entre nous. Tu… Non, tu ne t’habitueras pas à perdre des camarades, mais tu apprendras à l’accepter. C’est le prix à payer pour ce que nous faisons. Pour ce que nous sommes.


  — C’est aussi ce que dit Dallog.


  — Il a raison. Et dis-toi que Harlgo est mort en essayant d’aider Chuss. C’était un bon camarade, et un orc courageux.


  — Courageux, oui.


  — Écoute, si tu as besoin de parler à quelqu’un…


  — Merci. Ça va aller, vraiment.


  — D’accord. Prends soin de toi.


  Coilla se détourna et s’en fut, mais ne put s’empêcher de remarquer que Pirrak rejoignait immédiatement Dallog un peu plus loin sur le pont.


  Elle grimpa les marches qui conduisaient au poste de pilotage et à Pepperdyne. Standeven était parti occuper quelque autre coin du bateau.


  — Tu as l’air pensive, remarqua Pepperdyne.


  — Je viens juste de parler à Pirrak. Il semblait très perturbé.


  — Tu ne peux pas lui en vouloir. C’est un bleu, et il vient juste de perdre un camarade.


  — Je suppose que oui. Mais parfois je m’inquiète pour lui et pour les autres recrues de Ceragan. Je me demande s’ils vont tenir le coup.


  — Ils l’ont tenu jusqu’ici. Et ils ont Dallog pour s’occuper d’eux. Il a bien les pieds sur terre, celui-là.


  — Mmmh. J’imagine qu’on est tous un peu tendus.


  — En effet.


  — Toi aussi ?


  — Oh ! moi, je n’ai rien à craindre tant que tu es là pour me protéger.


  Coilla sourit.


  — Idiot.


   


  En milieu de matinée le lendemain, ils dépassèrent un archipel montagneux. Celui-ci était mentionné sur la carte de Stryke, et sa présence ne les surprit pas. En revanche, ils ne s’attendaient pas à voir les trois navires aux voiles noires qui contournèrent la dernière île pour se mettre à les suivre.


  Orbon était à la barre. Il faisait partie des quelques soldats qui avaient révélé un certain talent pour la navigation, et Pepperdyne le formait pour pouvoir se reposer de temps à autre. En ce moment même, l’humain se trouvait sur le pont principal avec le reste de l’unité.


  — Leurs bateaux ressemblent fortement au nôtre, commenta-t-il, une main en visière.


  — Tu crois que ce sont des gobelins ? lança Jup.


  — Beaucoup d’entre eux ont été tués quand les Renards ont libéré les kelpies, lui rappela Spurral. Les autres veulent peut-être les venger.


  — À moins que ça ne soit pas des gobelins, suggéra Jup.


  — Ils sont sur un bateau gobelin, pas vrai ? répliqua Haskeer.


  — Nous aussi, lui rappela Jup. Ça ne fait pas de nous des gobelins pour autant.


  — Vous ne pensez pas que ça pourrait être la bande de Pelli Madayar qui revient à la charge ? interrogea Coilla.


  — On n’a qu’à s’arrêter pour les affronter, déclara Haskeer. Qui qu’ils soient.


  — Pas question, le contra Stryke.


  — Tu penses qu’ils ne nous veulent pas de mal ? demanda Coilla.


  — La mer est à tout le monde.


  — Oui, mais c’est un bateau gobelin…


  — On continue.


  — Tu veux prendre le risque de les mener jusqu’à notre destination ?


  — Ils ne nous suivront peut-être pas jusque-là. Et s’ils le font, on s’occupera d’eux.


  — Mais…


  — Gobelins ou pas, qu’ils aillent se faire foutre. Tout ce qui m’importe, c’est d’arriver au plus vite. (Stryke jeta un coup d’œil à Pepperdyne.) On pourrait accélérer ?


  — On va déjà aussi vite que possible avec ce vent.


  — Essaie quand même.


  — Je vais rejoindre Orbon et voir ce qu’on peut faire.


  L’humain se dirigea vers l’escalier du poste de pilotage.


  — Je n’arrive pas à croire qu’on tourne le dos à une bataille, maugréa Haskeer d’un air dégoûté.


  En déployant toutes ses compétences, Pepperdyne parvint à gagner quelques nœuds, et leur bateau augmenta petit à petit son avance sur les trois autres. En milieu d’après-midi, ceux-ci avaient disparu derrière eux.


  Peu de temps après, les Renards arrivèrent en vue de deux îles également indiquées sur leur carte. C’étaient les plus grandes qu’ils avaient rencontrées pour l’instant sur ce monde. La première était verdoyante, avec des plages de sable doré. L’autre était son contraire en tout point, rocailleuse et stérile avec un rivage d’ardoise. Un étroit canal les séparait.


  — Tu es sûr qu’on doit passer entre elles ? demanda Stryke.


  — D’après notre carte, cette région est infestée de récifs, expliqua Pepperdyne, à l’exception de ce détroit. Si tu ne veux pas l’emprunter, nous devrons faire un gros détour.


  Ils durent ralentir pour longer le canal. À peine s’y étaient-ils engagés que l’orc posté dans la vigie se mit à crier. Il désignait l’île verdoyante sur tribord. Un grand nombre de canots se dirigeaient vers eux.


  Les Renards s’approchèrent du bastingage pour mieux voir. Conditionnés par les derniers événements, ils supposèrent que les nouveaux venus étaient hostiles.


  — Vous arrivez à les identifier ? s’enquit Stryke.


  — Je crois, répondit Jup, les yeux plissés. On dirait… des elfes.


  — Ouais, acquiesça Spurral. Des elfes.


  — Ils ne nous ont encore jamais causé de problème, fit valoir Coilla.


  — Vraiment ? railla Stryke. Et Pelli Madayar ?


  — Je voulais dire : à Maras-Dantia.


  — Qui sait comment ils sont ici ? Ce monde est plein de surprises.


  — Ils n’ont pas l’air agressifs.


  — Peu m’importe. Je ne veux prendre aucun risque.


  — À la vitesse où on va, on ne pourra pas les semer, prévint Pepperdyne.


  — On ne peut vraiment pas aller plus vite ?


  — Ce serait trop dangereux dans un canal si étroit.


  — Alors, préparez-vous à repousser un abordage.


  Les Renards dégainèrent et regardèrent approcher l’armada de canots. Ceux-ci rejoignirent le bateau gobelin sans grande difficulté. Ils transportaient un grand nombre d’elfes ainsi que des piles de colifichets, de poteries, d’étoffes et autre bric-à-brac.


  — On dirait qu’ils veulent faire du troc, non ? lança Coilla.


  Jup haussa les épaules.


  — Peut-être. Mais ils ne parlent pas beaucoup pour des marchands.


  Il avait raison. Au lieu de donner de la voix pour attirer leur attention, comme cela se faisait dans les ports et sur les marchés, les elfes s’étaient tus dès qu’ils avaient vu que les passagers du bateau étaient des orcs. À présent, la plupart d’entre eux dévisageaient les Renards en silence, l’air stupéfaits.


  Un de leurs canots était plus grand et mieux décoré que les autres ; il ressemblait aux barges fluviales que les Renards avaient croisées pendant leurs voyages. Les rameurs étaient assis à la proue. Un siège se dressait à la poupe ; il était occupé par un elfe d’âge mûr, plus richement vêtu que les autres. Derrière lui, un elfe beaucoup plus jeune tenait le gouvernail. Avec quelque difficulté, il manœuvra l’embarcation pour l’amener parallèlement au bateau des Renards.


  — Restez sur vos gardes, ordonna Stryke. Ça pourrait être une ruse.


  — S’ils avaient voulu nous tendre une embuscade, ils auraient emporté des armes au lieu de tout ce bazar, fit remarquer Jup.


  — Tout est possible dans cet endroit. (Stryke fit signe aux archers de se tenir prêts à tirer. Puis il héla l’occupant de la barge.) Qui êtes-vous ?


  L’elfe à l’allure royale répliqua :


  — J’allais vous poser la même question.


  — Identifiez-vous ! exigea Stryke.


  — Je suis Mallas Sahro, l’Ancien de ce clan. (D’un large geste de sa main fine, l’elfe indiqua la flottille qui oscillait doucement autour d’eux.) Et vous ?


  — Je suis le capitaine Stryke des Renards.


  — Vous êtes des orcs.


  — De toute évidence.


  — Dans ce cas, je vous avoue que je ne comprends pas.


  Stryke aurait pu en dire autant.


  — Expliquez-vous.


  — De loin, nous vous avons pris pour des gobelins.


  — Parce que vous attendiez des gobelins, non ?


  — Oui ! (L’elfe désigna la cargaison des canots.) Ces offrandes sont pour eux.


  — Tu crois qu’il parle des trois bateaux qu’on a vus ? demanda Coilla tout bas.


  — Je ne sais pas, avoua Stryke avant de hausser de nouveau la voix. Il n’y a pas de gobelins à notre bord !


  — Je vois. Il semble que nous nous soyons mépris une fois de plus.


  — Comment ça : une fois de plus ?


  — Vous n’êtes pas les premiers orcs à passer par ici ces derniers temps.


  — Vous en avez vu d’autres ? Quand ?


  — Hier. Plusieurs bateaux ont longé notre île. Ils avaient un équipage humain, mais une de vos semblables les accompagnait.


  Le cœur de Stryke fit un bond dans sa poitrine. Il dut se forcer à demander :


  — Une femelle ?


  — Oui. Nous l’avons vue sur le pont.


  — Tu crois que c’était Thirzarr ? chuchota Coilla.


  — Il faut qu’on parle ! lança Stryke à Mallas Sahro. Voulez-vous monter à bord ?


  — Je ne mettrai pas les pieds sur un bateau gobelin.


  — Je vous ai dit qu’il n’y avait pas de gobelins avec nous !


  — C’est tabou, insista l’elfe.


  — Merde, siffla Stryke.


  Puis, plus fort :


  — Ce n’est pas très pratique de hurler. Comment pouvons-nous discuter ?


  Mallas Sahro réfléchit.


  — Venez à terre ! On se retrouve sur la plage.


  — Fais gaffe, intervint Haskeer. C’est peut-être un piège.


  Stryke ne lui prêta aucune attention.


  — D’accord, je vous fais confiance, répondit-il à l’elfe.


  — Et réciproquement. Je passe devant. Suivez-moi.


  Mallas Sahro fit signe à ses rameurs, et la barge s’éloigna. Tous les canots l’imitèrent, remettant le cap sur l’île.


  — Ils ont l’air assez inoffensifs, commenta Coilla en les suivant des yeux.


  — Les faunes aussi avaient l’air inoffensifs, lui rappela Jup.


  — On ne va prendre aucun risque, leur assura Stryke. Pepperdyne, arrête-nous ici.


  — Tu es sûr ? Je croyais qu’on était pressés.


  — On l’est. Mais si ces elfes peuvent nous apprendre quoi que ce soit qui nous facilitera la tâche, je veux l’entendre. Maintenant, obéis.


  L’ancre fut jetée, et on amena les voiles.


  Stryke décida de laisser Dallog et les bleus à bord pour garder le bateau. Le vieux caporal parut offensé mais ne protesta pas. Ignorant de quelle façon les elfes réagiraient face à des humains, étant donné la réputation des collecteurs, Stryke préféra ne pas emmener Pepperdyne et Standeven non plus. En revanche, Jup et Spurral furent autorisés à se joindre au groupe qui accosterait.


  Le temps qu’ils se soient organisés, les elfes avaient regagné leur île. Les orcs s’entassèrent dans leurs trois canots pour les rejoindre.


  Mallas Sahro les attendait sur la plage, assis sur son siège pareil à un trône. Seuls deux serviteurs l’encadraient. Le reste de son clan s’était retiré jusqu’à la lisière des arbres pour observer la scène. Aucun des elfes ne semblait armé. Stryke prit cela comme un signe de bonne foi.


  — Pour des gens qui veulent discuter, vous apportez un sacré arsenal, commenta l’Ancien.


  — J’ai déjà entendu ça quelque part, chuchota Coilla.


  — Nous sommes toujours armés, répondit Stryke.


  Et, pour rassurer son interlocuteur, il ajouta :


  — Nos lames sont nos parures au même titre que les beaux bijoux que vous portez, vous et les vôtres.


  De fait, Mallas Sahro croulait sous les bagues, les bracelets et les colliers en argent d’une sobre élégance. Bien qu’apparemment peu convaincu par la comparaison de Stryke, il hocha la tête.


  — Soit.


  — Pour commencer, je dois vous dire que nous avons déjà eu affaire à des elfes, et qu’ils n’ont jamais eu à le regretter.


  — Et nous savons que malgré leur nature belliqueuse, les orcs sont honorables et justes.


  — Ouais, on tue tout le monde de la même façon, marmonna Haskeer.


  L’elfe haussa ses fins sourcils.


  — Ne faites pas attention à lui, recommanda Stryke en jetant un coup d’œil meurtrier à son sergent. Il a un sens de l’humour un peu particulier. Comment se fait-il que vous connaissiez notre race ?


  Mallas Sahro parut perplexe.


  — Vous connaissez bien la nôtre. Ce monde est peuplé par maintes races, et leurs chemins finissent toujours par se croiser.


  — Bien entendu. (Stryke ne voyait pas l’intérêt de lui expliquer que les Renards étaient originaires d’une autre dimension. L’Ancien le prendrait sans doute pour un fou.) Nous sommes intéressés par l’orc que vous avez vue hier.


  — La femelle.


  — Oui. À quoi ressemblait-elle ?


  — Nous l’avons seulement aperçue. Elle était grande et se tenait très droite, et elle avait des cheveux de flamme. Je ne peux pas vous en dire plus.


  — Ça pourrait être Thirzarr, hein, Stryke ? le pressa Coilla.


  — Possible. Et vous dites qu’elle était avec des humains ?


  — Oui.


  — Avez-vous vu une autre femelle avec eux, une femelle à l’apparence… inhabituelle ?


  — Non. Mais nous n’avons pas traîné dans les parages. Voyez-vous, nous avions commis la même erreur qu’avec vous aujourd’hui. (Une expression troublée passa sur le visage de l’elfe.) Nous avions cru que c’était lui.


  — Qui ça ?


  — Gleaton-Rouk. Un gobelin cruel et impitoyable qui contrôle la magie noire. Plus d’une fois déjà, nous avons subi son courroux.


  — Les offrandes, c’était pour lui ?


  — Oui. Nous sommes des marchands, pas des guerriers. Nous fabriquons des choses, comme les bijoux que vous avez admirés. Il y a des veines d’argent sur notre île ; nous extrayons le métal et nous le travaillons. Mais les gobelins n’ont ni les compétences nécessaires, ni la patience de les apprendre. Ils ne savent que s’emparer des choses par la force. Ils ne sont doués que pour la destruction ; aussi, nous les payons pour qu’ils nous laissent tranquilles.


  — Ouais, on a déjà rencontré des gobelins, cracha Coilla.


  — Avec tout le respect que je vous dois, je pense que même des combattants aussi formidables que les orcs trouveraient en Gleaton-Rouk un adversaire redoutable.


  — Donc, quand vous avez vu notre bateau, vous avez pensé que c’était lui, raisonna Stryke.


  — Oui. D’autant qu’il est censé venir aujourd’hui.


  Les elfes massés au bord de la plage s’agitèrent et poussèrent des exclamations en tendant un doigt vers le large.


  Trois voiles noires venaient d’apparaître à l’horizon.


  Chapitre 7


  Un sentiment proche de la panique se répandit sur la plage. Mais, au lieu de disparaître dans la jungle, les elfes s’élancèrent vers leurs canots.


  — Que se passe-t-il ? demanda Stryke en les regardant passer.


  — Nous devons aller à la rencontre des gobelins avec nos offrandes, expliqua Mallas Sahro.


  — Sinon, quoi ?


  L’Ancien ne parut pas comprendre.


  — Je croyais avoir été clair.


  — Ce Gleaton-Rouk ne sera pas content.


  — C’est le moins qu’on puisse dire. Il ravagera nos champs, brûlera nos maisons et nous passera au fil de son épée.


  — Pourquoi ?


  — Comment ça : pourquoi ?


  — Parce qu’il a menacé de le faire, c’est ça ?


  — Oui. Et qu’il nous a déjà châtiés par le passé. Il a tué plusieurs membres de mon clan.


  — C’est dur, mais ce ne sont que quelques personnes. Il ne vous a pas tous massacrés, et il n’a pas mis le feu à votre île.


  — Non, parce que nous lui apportons des offrandes !


  — Et si vous ne le faisiez pas, ou si vous lui en apportiez moins, comment réagirait-il ?


  Mallas Sahro fronça les sourcils, perplexe.


  — Je viens de vous le dire : il nous tuerait et…


  — Faux, le coupa Stryke. S’il vous tuait, il n’aurait plus jamais d’offrandes, plus aucun accès à l’argent de vos mines. Pourquoi se priverait-il de ces revenus ? Ne comprenez-vous pas ce qu’il fait ? Il a tué quelques-uns d’entre vous pour vous impressionner. Tout le reste n’est que du bluff.


  L’Ancien écarta les mains.


  — Mais que pouvons-nous faire d’autre ?


  — Vous avez déjà pensé à le défier ?


  — Nous ne sommes pas des guerriers.


  — Mais nous, oui.


  — Ça ne nous regarde pas, Stryke, lui rappela Haskeer.


  — Peut-être que si. Souviens-toi de ce que Spurral a dit tout à l’heure, qu’ils voulaient peut-être se venger à cause de ce que nous avions fait aux esclavagistes gobelins. Plus j’y pense, plus je trouve ça logique.


  — Je croyais que tu ne voulais pas perdre de temps.


  — Je crains que nous n’ayons pas le choix. Et tu avais raison, Coilla : nous ne voulons pas les mener jusqu’à notre destination.


  Haskeer ricana.


  — Tu plaisantes, j’espère ?


  — Ce n’est pourtant pas ton genre de refuser le combat, fit remarquer Stryke.


  — Je vous en prie, implora Mallas Sahro. Je dois y aller !


  Stryke lui saisit le bras.


  — Vous pourriez mettre un terme à ce racket immédiatement.


  — C’est facile à dire pour vous. Vous n’êtes que de passage. Nous vivons ici.


  — Vivre dans la peur, ce n’est pas vivre.


  — Et nous n’aimons pas beaucoup les tyrans, ajouta Coilla, qui s’échauffait peu à peu.


  — Vous me demandez de mettre mon peuple en danger, protesta l’elfe.


  — Je vous offre de le libérer, corrigea Stryke. Avec notre aide.


  — Ces bateaux filent drôlement vite, observa Spurral.


  En effet, les voiles noires gonflées à craquer semblaient beaucoup plus proches que la dernière fois qu’ils y avaient jeté un coup d’œil.


  — C’est de la magie, expliqua Mallas Sahro. Je vous ai dit que Gleaton-Rouk commandait à une puissante sorcellerie. Même les vents lui obéissent.


  — Et vous, vous n’avez pas de magie ?


  — Si, mais d’un genre très différent. La nôtre sert à soigner et à protéger.


  — Utilisez-la donc pour vous défendre, et laissez-nous nous charger du reste, dit Stryke.


  — Je ne sais pas…


  L’Ancien balayait nerveusement la plage du regard. La plupart des elfes avaient gagné leur canot et, l’air anxieux, attendaient qu’il leur ordonne de les mettre à l’eau.


  — Gleaton-Rouk vient-il toujours avec trois navires ? interrogea Stryke.


  — Quoi ? (Mallas Sahro reporta son attention sur lui.) Oh ! Euh… non. Un seul, d’habitude. Nous pensions qu’hier était une exception, à cause de la femelle de votre race. Et puis tout à l’heure, quand vous…


  — Je vois, le coupa Stryke. Je crois qu’ils sont venus en force à cause de nous.


  — De vous ?


  — Ils pensent avoir une dette envers nous. Une dette de sang. Alors, vous comptez vous rebiffer ou pas ?


  — Vous ne pouvez pas affronter Gleaton-Rouk, protesta l’elfe. Il est très puissant.


  Stryke donna une tape sur son fourreau.


  — Nous aussi.


  — Je suis désolé. Je vous remercie de votre proposition, mais je n’ose pas prendre ce risque. Je dois penser à la sécurité des miens.


  L’échine courbée comme sous le poids de la honte, Mallas Sahro s’éloigna précipitamment, flanqué par ses deux serviteurs.


  — Tu as fait de ton mieux, dit Haskeer à Stryke. Fichons le camp d’ici.


  — Quand je disais que nous n’avions pas le choix, j’étais sérieux. Tu crois vraiment que ces gobelins vont nous laisser partir ?


  — Sans compter que nous ne pouvons pas abandonner les elfes à leur merci, ajouta Coilla.


  — Qu’est-ce qui est plus important pour toi, Stryke : ces elfes ou Thirzarr ? grommela Haskeer.


  — Je te flanquerais une bonne correction si tu n’avais pas dit ça par pure connerie. Je pense que c’est Thirzarr que les elfes ont vue hier. Si Jennesta l’a gardée en vie jusqu’ici, il y a de bonnes chances qu’elle ne soit pas menacée dans l’immédiat. Mais, avant de pouvoir la rejoindre, nous devons livrer cette bataille.


  Haskeer ne trouva rien à ajouter.


  Ils regardèrent la barge de l’Ancien s’éloigner de la plage, entourée par de nombreux canots. Les navires gobelins étaient désormais assez proches pour qu’ils distinguent des silhouettes sur leur pont.


  — Alors, on fait quoi ? interrogea Jup.


  — Si je me trompe, les elfes donnent leurs offrandes aux gobelins, et les gobelins repartent. Si j’ai raison, on fait ce qu’on fait le mieux.


  Les canots se dirigeaient vers les navires aux voiles noires. Soudain, les événements prirent un tour inattendu. Manœuvrant avec habileté malgré l’étroitesse du canal, un des trois bateaux gobelins infléchit sa trajectoire.


  — C’est normal, ça ? demanda Spurral, les sourcils froncés.


  — Que diantre… ? s’exclama Jup.


  Sans ralentir, les deux autres bateaux foncèrent sur la flottille elfe.


  — Ça se présente mal, commenta Coilla.


  Beaucoup de canots furent inondés, retournés ou brisés en deux. Les elfes sautèrent à l’eau pour éviter la proue des grands bâtiments qui fendaient les flots. Bientôt, la surface du canal fut couverte de têtes qui oscillaient, de morceaux de planches et d’offrandes éparses. Après avoir traversé la flottille en laissant derrière eux un sillage de destruction, les navires virèrent de bord pour s’approcher du rivage.


  — On dirait qu’ils ne sont pas d’humeur à recevoir des colifichets aujourd’hui, lâcha Jup.


  — C’est nous qu’ils veulent, acquiesça Stryke. Aux armes !


  Les Renards dégainèrent.


  — Eh ! s’écria Coilla en tendant un doigt. Là-bas !


  Ils n’avaient pas fait attention au troisième bateau gobelin, qui filait tout droit vers le leur ancré non loin du rivage.


   


  Les Renards restés à bord avaient observé toute la scène. Ils avaient vu les deux premiers bateaux gobelins s’abattre sur la flottille elfe, coulant ou renversant des dizaines de canots et laissant un sillage de destruction derrière eux. À présent, le troisième bateau leur fonçait dessus.


  Pepperdyne jeta un coup d’œil à ses compagnons. Dallog, Wheam, Pirrak, Keick et Chuss. Que des bleus, dont un blessé. Et Standeven, sur qui on pouvait toujours compter pour se rendre inutile ou pire. Soit six défenseurs. Il reporta son attention sur le navire en approche. Les gobelins visibles sur son pont étaient au moins quatre fois plus nombreux.


  Comme Pepperdyne n’appartenait pas à l’unité et que celle-ci fonctionnait selon des principes militaires, il ne jouissait d’aucune autorité sur les orcs. De par son rang, c’était Dallog qui commandait. Pepperdyne nourrissait quelques doutes sur ses capacités à prendre la bonne décision mais, au lieu de perdre du temps à discuter, il opta pour une approche conciliante :


  — Qu’allons-nous faire, caporal ?


  — Il faut à tout prix limiter le nombre de gobelins qui réussiront à monter à bord.


  — C’est aussi ce que je me disais. De combien d’archers disposons-nous ?


  — De bons archers ? Seulement Keick et Chuss. Mais Chuss…


  — Je sais.


  Pepperdyne jeta un coup d’œil au bleu, qui avait le bras bandé et en écharpe.


  — Je ne me débrouille pas trop mal à l’arc, ajouta Dallog. Et toi ?


  — Je suis un homme de lame. Mais je sais me servir d’une lance.


  — D’accord. Donc, Keick et moi à l’arc, Wheam, Pirrak et toi avec des lances. Chuss fera ce qu’il pourra. Heureusement, ce n’est pas le bras avec lequel il tient son épée.


  Le bateau gobelin se rapprochait parallèlement à celui des Renards, ce qui n’était pas un mince exploit dans un canal si étroit.


  — À moins que vous comptiez vous battre, lança Pepperdyne à Standeven sur un ton sarcastique, vous feriez mieux de vous mettre à couvert.


  Standeven acquiesça et, évitant le regard de l’autre humain, détala en direction de la cale.


  — Ils arrivent ! cria Dallog.


  Le navire gobelin les rejoignit en glissant sur l’eau. Une largeur de main à peine séparait son bastingage de celui du bateau des Renards. Un bruit d’éclaboussures signala qu’il venait de jeter l’ancre. Aussitôt, des gobelins se précipitèrent avec des grappins pour empêcher le bateau des Renards de fuir.


  Dallog et Keick tirèrent. Une de leurs flèches transperça une poitrine ennemie ; l’autre se planta dans une gorge. Ils continuèrent à tirer tandis que Pepperdyne, Pirrak et Wheam utilisaient leurs lances pour empêcher les gobelins de monter à bord, et que Chuss abattait son épée sur les mains et les têtes qui dépassaient.


  Lorsque les assaillants de la première – et modeste – vague se trouvèrent tous morts ou grièvement blessés, une seconde vague se rua vers le bastingage. Rendus prudents par le sort qu’avaient connu leurs prédécesseurs, la plupart de ces gobelins-là s’étaient munis de boucliers sur lesquels s’écrasèrent les flèches et les pointes de lance des orcs.


  La bataille ne tarda pas à s’embourber, et Pepperdyne jeta sa lance pour la remplacer par une épée et un couteau. Jusque-là, aucun gobelin n’avait pris pied à bord du navire des Renards, mais ceux-ci ne parviendraient pas à les repousser éternellement.


  Dallog et Keick continuèrent à tirer et parvinrent malgré tout à abattre encore deux ennemis. Puis une flèche vint se planter dans le pont, si près du caporal que l’empennage frôla sa jambe. Elle n’avait pas été tirée d’en face, mais d’en haut. Les Renards levèrent les yeux. Perché dans le gréement du bateau adverse, un gobelin bandait de nouveau son arc. Les orcs s’éparpillèrent comme sa seconde flèche se fichait dans les planches du pont.


  Keick visa l’archer ennemi, tira et manqua sa cible. Sa flèche décrivit une courbe dans les airs et disparut de l’autre côté du bateau des gobelins. La créature perchée dans le gréement riposta, et elle aurait atteint Keick si Dallog n’avait pas bousculé celui-ci, manquant d’être touché à sa place.


  Très vite, le caporal tira sur l’archer ennemi et le manqua encore plus largement que Keick, qui avait de nouveau bandé son arc. Résistant à son envie de tirer immédiatement, il prit le temps de viser avec soin. Lorsqu’il lâcha la corde de son arc, sa flèche vola droit vers sa cible et toucha le gobelin au ventre. Celui-ci s’accrocha obstinément, mais ne tarda pas à dégringoler de son perchoir avec un cri aigu, atterrissant sur deux de ses camarades.


  La diversion créée par l’archer ennemi avait mobilisé l’attention de Dallog et de Keick pendant une bonne minute. Lorsqu’ils se tournèrent de nouveau vers le bastingage, les deux orcs virent que plusieurs gobelins en avaient profité pour monter à bord, et que d’autres s’apprêtaient à les suivre. Lâchant leurs arcs, ils dégainèrent leurs lames et bondirent dans la mêlée.


  Parce qu’ils étaient si peu nombreux pour défendre leur navire contre un abordage, les défenseurs avaient dû se répartir le long du bastingage. Wheam se trouvait ainsi à vingt bons pas de Pirrak, son camarade le plus proche, et ne pouvait attendre aucune aide de sa part, même s’il était convaincu d’en avoir besoin. Il brandissait toujours sa lance, mais le gobelin qui marchait sur lui était armé d’une hache ouvragée à double lame et visiblement mû par une fureur bouillonnante.


  Wheam avait le bénéfice de l’allonge, mais son adversaire avait l’expérience et l’assurance d’un vétéran. Comme on lui avait appris à le faire, le jeune orc utilisa sa lance pour empêcher le gobelin de manœuvrer correctement. Cela eut pour effet de redoubler la fureur de son adversaire, qui tenta de le désarmer en balançant sauvagement sa hache. Lorsque les deux armes se heurtèrent, l’impact remonta à travers les mains en sueur de Wheam, qui dut faire un gros effort pour ne pas lâcher sa lance.


  Le gobelin frappait avec le plat de sa lame pour mieux écarter la lance adverse. Soudain, il fit adroitement pivoter son arme, plongea sur un côté et frappa de haut en bas avec le tranchant. Ne resta dans les mains de Wheam qu’un tiers de hampe brisée et bien inutile.


  Certain de pouvoir achever le jeune orc, le gobelin s’avança en balançant sa hache. Wheam recula précipitamment, perdit l’équilibre et tomba. Le gobelin le toisa avec une grimace triomphante et leva son arme pour lui porter le coup de grâce.


  Wheam tenait toujours le morceau de hampe brisée. Dans un effort désespéré, il poussa un rugissement et le propulsa vers le haut. Le bout de bois, dont l’extrémité évoquait celle d’un pieu, s’enfonça profondément dans le ventre du gobelin.


  Avec un cri de surprise et de douleur, celui-ci tituba en arrière. Ses doigts calleux laissèrent échapper sa hache. Puis il s’écroula et se tordit sur le pont, les deux mains serrées sur le bout de bois. Wheam se releva maladroitement, tira son épée et la lui plongea dans la poitrine.


  Le jeune orc se détourna. Il tremblait et haletait, mais jamais il ne s’était senti si bien. D’autres gobelins enjambaient le bastingage. Levant son épée, il se prépara à les accueillir.


  Son camarade Pirrak se trouvait dans la situation inverse. Beaucoup des gobelins montés à bord du bateau des Renards brandissaient l’arme traditionnelle de leur race : un trident métallique aussi long qu’une lance, et terminé par des pointes vicieuses. Pirrak, qui avait dégainé son épée, se trouvait ainsi désavantagé au niveau de l’allonge, et il n’osait pas se baisser pour ramasser sa lance.


  Aussi se mit-il à esquiver en s’accroupissant pour porter des attaques basses à ses adversaires. Sa lame mordit dans le mollet noueux d’un gobelin, faisant jaillir un flot de sang sombre, presque noir. La créature s’écroula avec un hurlement et fut aussitôt remplacée par une autre.


  Un moment, les deux adversaires se tournèrent autour, Pirrak déviant le trident du gobelin avec son épée. Puis le gobelin plongea, son arme tendue devant lui, et seule l’agilité de l’orc l’empêcha de se faire embrocher. Il parvint à toucher le manche métallique du trident à deux reprises, mais l’impact ne produisit qu’un tintement mélodieux.


  Pirrak avait beau savoir que d’autres gobelins pouvaient surgir à tout instant, il ne parvenait pas à franchir les défenses de son adversaire. Il décida de charger en fonçant parallèlement au gobelin pour le frapper au passage. Il ne réussit qu’à toucher son épaule et à lui infliger une blessure gratifiante mais superficielle. Outré, le gobelin redoubla ses efforts pour l’embrocher.


  Le duel se poursuivit pendant ce qui parut une éternité à Pirrak. Le jeune orc commençait à croire qu’il serait le premier à fatiguer ou à commettre une erreur par manque d’expérience. Le gobelin et lui feintaient, bondissaient et portaient des attaques tantôt de taille, tantôt d’estoc en une étrange danse meurtrière.


  Danse qui s’acheva brusquement comme, à la faveur d’un instant de calme de son côté, Dallog cherchait Pirrak des yeux. Voyant le bleu en mauvaise posture, il s’empara d’une hachette. Le gobelin marchait sur Pirrak lorsque le projectile l’atteignit entre les omoplates. Il pivota et s’écroula. Soldat et caporal échangèrent un regard avant de reporter leur attention sur les gobelins.


  Dallog et Keick avaient commencé à se battre ensemble, et ils n’avaient pas changé de tactique depuis le début. Avec une régularité funeste, ils tranchaient et poignardaient, esquivaient et ripostaient. Keick fit passer sa lame devant le visage d’un gobelin, forçant celui-ci à reculer. Écartant un bouclier, Dallog plongea son épée dans la poitrine de son adversaire, dont la carapace semblable à celle d’un insecte céda avec un craquement sec.


  Pepperdyne avait opté pour une épée et un couteau, qu’il pouvait manier avec une précision chirurgicale ou une force brutale selon les impératifs du moment. Confronté à un gobelin qui chargeait, il décida d’employer les deux. Alors que son adversaire allait l’atteindre, il bondit sur le côté et abattit son épée sur le bras tendu du gobelin. Le membre amputé tomba sans lâcher son trident. Le gobelin blessé s’effondra en hurlant.


  Pepperdyne planta ses deux lames dans le pont et ramassa le trident de son adversaire. Il le projeta vers un autre gobelin qui venait d’enjamber le bastingage. Atteinte de plein fouet, la créature bascula en arrière et disparut à la vue de Pepperdyne. Celui-ci récupéra aussitôt son épée et son couteau, puis pivota en quête de sa prochaine victime.


  Pour sa part, Chuss se rendait utile en achevant les gobelins blessés par ses camarades. Soudain, l’un d’eux lui saisit la cheville d’une poigne de fer. Mais il était déjà mourant, et un coup d’épée de Chuss finit proprement le travail.


  Bientôt, le flot des attaquants se tarit, puis s’interrompit tout à fait. À bord du navire ennemi, les gobelins encore indemnes se précipitèrent vers le bastingage opposé et sautèrent à l’eau, sans doute pour gagner le rivage à la nage et prendre part au combat qui se livrait sur l’île.


  Le silence revint sur le pont du bateau des Renards. Haletants, endoloris et couverts de sang, les défenseurs se regardèrent.


  — C’est fini ? souffla Wheam.


  — Je crois, répondit Pepperdyne.


  — Il pourrait rester des gobelins planqués à bord, fit remarquer Dallog en désignant l’autre navire.


  — On va vérifier. Mais, à mon avis, on les a eus. J’imagine qu’ils nous ont sous-estimés, et qu’ils voulaient concentrer le plus gros de leurs forces sur l’attaque terrestre.


  Dallog acquiesça.


  — Probablement.


  Pepperdyne regarda les bleus.


  — Je dois dire que tes protégés se sont bien débrouillés.


  Levant son épée à la verticale, il toucha sa poitrine avec pour saluer les jeunes orcs. Gênés et ravis, ceux-ci baissèrent les yeux.


  — Ce sont des orcs, sourit Dallog. Faire couler le sang, ça les éclate.


  — Je devrais aller voir si Standeven va bien, soupira Pepperdyne. Même si je me demande bien pourquoi je me soucie encore de lui…


  Il se dirigea vers une des cachettes favorites de son ancien maître, un placard situé sous le pont principal. Ouvrant la porte à la volée, il le trouva roulé en boule à l’intérieur.


  — Ils sont partis ? demanda Standeven d’une voix tremblante.


  — Oui, tu n’as plus rien à craindre.


  — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète ! s’exclama-t-il avec une indignation feinte.


  — Ah oui ? Pour qui, alors ?


  — Pas qui : quoi. Tu crois vraiment que Stryke est en mesure de protéger les instrumentalités ? Au beau milieu de cette bataille, il risque de…


  Pepperdyne lui claqua la porte au nez et remonta sur le pont.


  — Je me demande où ça en est sur l’île, lança Dallog.


  — On devrait peut-être les rejoindre, suggéra Keick.


  — Je ne crois pas que Stryke serait très content si on abandonnait notre poste, répliqua Pepperdyne.


  — Il a raison, acquiesça Dallog. Nous allons rester ici. Les autres devront se débrouiller seuls.


  Chapitre 8


  Sur la plage, Stryke et les autres avaient observé toute la scène. Ils avaient vu le troisième bateau gobelin attaquer le leur, et Coilla au moins s’était inquiétée pour les Renards qu’ils avaient laissés à bord.


  À présent, les occupants du navire ennemi, qui dissimulait en grande partie le leur, semblaient évacuer le bord. Jup désigna les gobelins qui sautaient à l’eau ou descendaient le long de la coque au moyen de cordes, puis se mettaient à nager vers le rivage.


  — On dirait que Dallog et les autres s’en sont sortis, commenta-t-il.


  Coilla acquiesça.


  — Tant mieux pour eux.


  — Ouais, mais nous avons nos propres problèmes, ajouta Stryke.


  Les deux autres bateaux gobelins avaient jeté l’ancre, et leurs occupants se dirigeaient eux aussi vers la plage en tenant leur trident au-dessus de leur tête. Quant aux elfes, ils émergeaient des flots en titubant, certains d’entre eux soutenant les autres.


  — Nous sommes trop à découvert ici, décida Coilla. On ferait mieux de les affronter à l’intérieur des terres.


  — Tu veux t’enfuir ? gronda Haskeer.


  — Non, je veux adopter une position stratégique avantageuse, le détrompa Coilla. (Du menton, elle désigna la mer.) Regarde combien ils sont.


  — Coilla a raison, décréta Stryke. Nous ne sommes pas au complet. Autant choisir notre terrain. Nous allons nous enfoncer dans la jungle et tenter de prendre ces salopiots par surprise.


  Spurral observait les insulaires survivants qui luttaient pour regagner la plage.


  — Espérons que les elfes se tiendront à l’écart.


  — Ne t’en fais pas pour ça, ricana Haskeer. Ils n’ont pas les couilles pour se battre.


  Les orcs s’élancèrent vers la lisière des arbres alors que les premiers gobelins sortaient de l’eau.


  Une fois que la fraîcheur de la jungle les eut enveloppés, Stryke s’arrêta et fit signe à ses subordonnés de se rassembler autour de lui.


  — Voici comment nous allons procéder. Quatre groupes. Ici, dit-il en désignant un gros arbre renversé. Ici… (Un énorme rocher moussu.) Ici… (Un bosquet touffu tout près de la lisière des arbres.) Et ici. (Les vestiges d’une cabane abandonnée, qui pourrissaient dans l’humidité tropicale.) Ils ont dû nous voir entrer dans la jungle. Ils vont nous suivre, et ils s’attendront à ce qu’on leur tende un piège. Donc, il faut rester bien cachés et ne faire aucun bruit. (Stryke jeta un coup d’œil à Haskeer.) Les archers tireront à mon signal, pas avant. Ne leur laissons aucune chance de battre en retraite. Sergents, composez les groupes.


  Jup et Haskeer divisèrent rapidement les troupes dont ils disposaient. Jup entraîna le premier groupe vers l’arbre abattu. Haskeer et le second groupe allèrent se planquer derrière le rocher. Coilla prit la direction du troisième groupe et de la cabane en ruine. Stryke et le dernier groupe se dissimulèrent au sein du bosquet.


  Le capitaine avait choisi ces cachettes parce qu’elles formaient plus ou moins un carré, un enclos. La mission de son groupe consisterait à sécuriser le quatrième côté – le portail virtuel – quand l’ennemi y serait entré.


  Une fois en position, les Renards attendirent.


  Il leur sembla qu’une éternité s’écoulait, et Stryke ne fut pas le seul à penser que les gobelins ne viendraient pas les chercher. Puis il y eut un mouvement à la frontière entre plage et jungle. Des feuilles bruissèrent ; de l’écorce sèche craqua. Les orcs distinguèrent des silhouettes noires à contre-jour.


  Les gobelins pénétrèrent sous le couvert des arbres. Ils s’efforçaient de ne pas faire trop de bruit mais, de toute évidence, comptaient davantage sur leur nombre que sur leur discrétion.


  Dissimulés et silencieux, les orcs attendirent patiemment que leurs ennemis s’avancent dans le piège tendu pour eux. Bientôt, la plupart d’entre eux se retrouvèrent dans le carré délimité par les quatre planques, et ils commencèrent à se déployer. Le piège devait être déclenché avant qu’ils puissent se disperser.


  — Feu ! rugit Stryke.


  Les archers avaient été équitablement répartis entre les quatre groupes. Ils tirèrent depuis tous les côtés. Des flèches se plantèrent dans les gobelins situés sur l’extérieur. Une bonne demi-douzaine d’entre eux s’écroulèrent, morts ou blessés. À peine avaient-ils touché terre que les orcs décochèrent une seconde volée.


  Cette fois, touchés ou pas, tous les gobelins se jetèrent à plat ventre pour éviter cette pluie meurtrière. Certains avaient un arc ; ils se mirent à genoux afin de riposter. Mais les orcs jouaient à cache-cache, ne sortant la tête et le buste de leur cachette que le temps de tirer avant de se remettre à couvert.


  Cet échange se poursuivit un certain temps, et ne tourna pas à l’avantage des gobelins. Ceux-ci étaient dans une impasse d’où ils devaient absolument se sortir. Un de leurs commandants aboya un ordre guttural. Ils se relevèrent comme un seul homme et chargèrent. Telles les fleurs de quelque plante noire exotique qui s’ouvrent tout à coup, ils se précipitèrent vers les quatre cachettes des Renards.


  Ceux-ci parvinrent à décocher encore quelques flèches, mais leurs adversaires ne tarderaient pas à arriver au contact. Les archers remplacèrent leurs arcs par des épées et des hachettes.


  L’essentiel des gobelins voulut rebrousser chemin vers la plage. Il fut arrêté par le groupe de Stryke – les gardiens du portail qui jaillirent du couvert des arbres pour leur barrer la route. Ce groupe devant encaisser la majeure partie de l’assaut, il comptait un peu plus d’orcs que les trois autres, mais restait minuscule comparé au grouillement des gobelins.


  Outre leur supériorité numérique, ceux-ci disposaient de tridents métalliques aux pointes cruelles. Les Renards ne se laissèrent pourtant pas impressionner. Telle une ligne hérissée d’acier, ils se portèrent résolument à la rencontre des gobelins pour les empêcher de passer. Le choc fut brutal.


  Stryke se trouvait en tête. Son premier duel fut aussi bref que féroce. Un gobelin le chargea, trident en avant. Stryke esquiva avec adresse, dévia l’arme ennemie avec son épée et enchaîna par un second coup dans la gorge de son porteur. Le gobelin avait à peine touché le sol qu’un autre prit sa place. Stryke et son groupe massacrèrent leurs adversaires sans céder un pouce de terrain.


  Une marée de gobelins s’était lancée à l’assaut du rocher qui abritait Haskeer et son groupe. D’autres créatures tentaient de contourner l’obstacle. C’était une véritable guerre d’usure. Les gobelins s’efforçaient de submerger les orcs, qui faisaient tout leur possible pour les repousser.


  En combat si rapproché, les tridents se révélèrent vite trop encombrants. La plupart des gobelins jetèrent le leur pour dégainer des épées courtes au tranchant dentelé, ainsi que des dagues à la lame ondulée. Mais cela ne leur facilita pas l’escalade du rocher. Celui-ci dégoulinait de sang qui rendait la pierre glissante.


  Un hachoir dans chaque main, Haskeer fendait des crânes et brisait des os. Une de ses armes se coinça dans la garde d’une épée ennemie et lui fut arrachée. Furieux, il frappa avec l’autre, ouvrant en deux son adversaire dont les entrailles fumantes se déversèrent par la plaie de son ventre. Très vite, il leva son arme pour frapper un autre gobelin à la tempe avec le plat de sa lame. La créature s’écroula, et d’autres prirent sa place. Le groupe de Haskeer continua à se battre.


  Jup et Spurral se trouvaient au premier rang du groupe stationné près de l’arbre mort. Contrairement au groupe de Haskeer, ils ne bénéficiaient que d’une couverture minimale. Mais ils étaient tout aussi déterminés, plantés derrière un mur de lames, de pointes de lance et de boucliers sur lesquels leurs adversaires venaient se jeter frénétiquement. Renonçant pour une fois à employer leurs bâtons, les deux nains utilisaient leurs épées courtes et leurs couteaux pour taillader la chair des gobelins.


  Les coups ennemis s’abattaient sur les boucliers des Renards aussi implacablement qu’une tempête de grêle sur un champ de blé. Et lorsqu’un gobelin maigre mais musclé frappa celui de Spurral particulièrement fort, le bouclier de la naine lui échappa. Le gobelin enchaîna en plongeant pour transpercer la poitrine de son adversaire. Par chance, Jup fut plus rapide. Il bloqua sa lame, et Spurral s’accroupit pour planter son épée dans le ventre du gobelin.


  Dans la mêlée, un coup de pied envoya son bouclier hors de portée de la naine. Un autre gobelin voulut profiter de cette faiblesse et s’approcha d’elle en faisant de grands moulinets. Jup, qui affrontait un adversaire armé d’une hache, n’était plus en mesure d’aider sa compagne.


  Non qu’elle en ait besoin. Sa silhouette robuste et trapue dissimulait une grande agilité et une non moins grande rapidité, comme le gobelin le découvrit à ses dépens. Spurral esquiva habilement ses attaques, puis lui décocha deux solides coups de pied dans le tibia. La créature irritée sursauta, et Spurral en profita pour lui porter un coup meurtrier. Les gobelins d’humeur vengeresse affluèrent de plus belle.


  Du côté de la cabane en ruine, Coilla s’était perchée sur un tas de poutres effondrées pour observer la bataille qui faisait rage en contrebas. De là, elle choisissait des gobelins et les abattait proprement avec ses couteaux de lancer. L’un d’eux se planta dans la tête d’une créature, qui s’effondra comme une masse. Par un réflexe né de son expérience, Coilla tira aussitôt un autre couteau de ses fourreaux de bras. Les cibles ne manquaient pas, et son projectile se ficha dans un cou exposé.


  Coilla visa de nouveau et lança. Cette fois, le gobelin parvint à lever son bouclier pour se protéger. Le couteau rebondit dessus et tomba à ses pieds sans lui faire de mal. Il se baissa pour le ramasser et le renvoyer rapidement à Coilla.


  Il était bon lanceur, mais pas tout à fait assez bon. La lame se planta dans le mur de la cabane, à une largeur de main de la tête de Coilla. Cela mit la femelle orc en rage. Comme le gobelin la chargeait, elle dégagea la lame encore frémissante et, avec un grognement, la projeta vers lui. La pointe se planta dans l’œil gauche de sa cible.


  Coilla porta la main à ses fourreaux. Il ne lui restait qu’un seul couteau. Elle visa l’ennemi le plus proche et l’atteignit au ventre, sans le tuer mais en lui infligeant une grave blessure. Puis, à court de projectiles, elle dégaina son épée et sauta dans la mêlée.


  La bataille faisait rage, rapprochée et sanglante. Les orcs encaissaient des blessures, mais ç’aurait pu être bien pire sans la protection conférée par leurs cachettes. Néanmoins, la supériorité numérique de leurs adversaires commençait à les mettre en difficulté.


  Un cri s’éleva depuis les rangs des gobelins qui affrontaient le groupe de Stryke à l’entrée du piège, un cri perçant très différent du rugissement rauque qu’auraient produit des orcs. Un cri de triomphe.


  Stryke et son groupe s’étaient bien battus mais, inévitablement, ils avaient fini par céder face au nombre. Ayant enfoncé leur barrage, les gobelins se ruaient maintenant vers la mer.


  Éparpillés, Stryke et les autres tentèrent de poursuivre le combat chacun de leur côté, mais la horde ennemie les bouscula et se déversa sur la plage, laissant derrière elle un sol jonché de gobelins morts ou agonisants.


  Stryke hurla pour appeler les trois autres groupes à lui. Les Renards le rejoignirent à petites foulées, piétinant les cadavres ennemis et achevant les blessés encore en état de se battre.


  — Finissons-en ! glapit Stryke en tendant son épée vers la mer.


  Les Renards se lancèrent à la poursuite des gobelins. Jaillissant du couvert des arbres, ils s’arrêtèrent net à la vue du spectacle qui les attendait sur la plage.


  Les fuyards avaient rejoint le reste de leur contingent, un groupe de taille équivalente qui formait les rangs pour affronter les orcs.


  — Merde, jura Coilla.


  Un lourd silence s’abattit sur le rivage tandis que les deux forces en présence se jaugeaient.


  Puis un gobelin se fraya un chemin jusqu’à l’avant du groupe. D’une démarche arrogante, il alla se planter au milieu de la bande de sable qui séparait ses congénères des orcs.


  Mieux habillé que les autres, il portait un arc long en bandoulière. De minuscules hiéroglyphes dorés étaient embossés sur le matériau noir qui ne ressemblait ni à du bois, ni à du métal. À sa taille pendait un carquois en cuir plein de flèches également noires et couvertes de symboles dorés.


  — Qui est votre chef ? lança-t-il d’une voix forte, sifflante comme celle de tous les gobelins.


  Stryke fit un pas en avant.


  — C’est moi.


  Le gobelin le détailla avec une expression méprisante.


  — Je suis Gleaton-Rouk.


  — Je l’avais deviné.


  — Vous avez une dette envers moi.


  — Comment ça ?


  — Vous avez tué certains de mes frères.


  — Ils mangeaient des kelpies.


  — Ce n’était pas votre affaire.


  — Nous avons quand même décidé de nous en mêler.


  — Et, pour cela, vous avez une dette de sang envers moi.


  — Vous croyez pouvoir vous rembourser ?


  — Cela ne fait aucun doute. Maintenant, jetez vos armes, orcs.


  Les Renards éclatèrent d’un rire moqueur.


  Le sourire de Stryke s’évanouit.


  — Ça n’arrivera pas, informa-t-il le gobelin sur un ton égal.


  — Rendez-vous ou mourez.


  — Allez vous faire foutre, lança Haskeer.


  Gleaton-Rouk le foudroya du regard. D’un geste de son bras osseux, il indiqua les forces massées derrière lui et siffla :


  — Réfléchissez. Quelles chances avez-vous de nous vaincre ?


  Stryke observa froidement les rangs ennemis.


  — C’est vrai que ça semble un peu injuste pour vous.


  — Vous refusez ? fulmina son interlocuteur.


  — À votre avis ?


  — Dans ce cas, vous en subirez les conséquences.


  — Ça nous va, acquiesça Stryke.


  Gleaton-Rouk lui tourna le dos et rebroussa chemin vers ses forces.


  — Qu’il en soit ainsi, jeta-t-il par-dessus son épaule. Préparez-vous à aller rôtir en enfer !


  — Rendez-vous là-bas ! s’écria gaiement Coilla.


  Les gobelins s’écartèrent pour laisser passer leur chef, qui disparut à la vue des Renards.


  — Je constate qu’il n’a aucune intention de mener personnellement ses troupes, lâcha Jup.


  Haskeer hocha la tête.


  — Tout dans la gueule, rien dans le pantalon.


  Et il cracha par terre d’un air méprisant.


  Les Renards regardèrent les gobelins se préparer à attaquer. Ils auraient pu se replier dans la jungle pour les affronter parmi les arbres, ou rester sur place et adopter une formation défensive pour les attendre. Mais leur sang bouillait dans leurs veines.


  Stryke n’eut pas besoin de donner d’ordre. Par une sorte d’osmose, une détermination contagieuse se propagea telle une fièvre foudroyante dans les rangs des Renards.


  D’un même élan, ils chargèrent.


  Rugissant des cris de guerre, ils se ruèrent vers les gobelins surpris avec un grondement pareil à celui du tonnerre.


  Ils percutèrent leurs lignes de plein fouet, les cueillant avant qu’ils ne soient prêts et semant la confusion parmi eux. Avec une fureur sauvage, ils se mirent à trancher des bras et des jambes, à crever des poumons et à faire sauter des têtes. Pris au dépourvu par un déchaînement d’une telle ampleur, des dizaines de gobelins furent fauchés tels des épis de maïs.


  Coilla se frayait un chemin au milieu du chaos ambiant à l’aide de deux épées. Elle transperça une cage thoracique sur sa droite et défonça un crâne sur sa gauche. Une de ses lames trancha la gorge d’un gobelin tandis que l’autre plongeait dans les entrailles de son camarade le plus proche. Les armes brandies contre elle étaient promptement écartées, et leurs porteurs payaient leur insolence au prix de l’acier trempé. Comme le reste des Renards, Coilla était mue par la soif de sang qui caractérisait les orcs.


  Bien que nains, Jup et Spurral se battaient avec une frénésie furieuse qui égalait presque celle de leurs camarades orcs. Ils s’étaient trouvés séparés en pénétrant les lignes ennemies mais, chacun de son côté, ils se révélèrent des combattants aussi formidables qu’en duo. Aux yeux de Spurral, les gobelins n’étaient que de la chair destinée à nourrir sa lame affamée. Jup, brandissant une paire de dagues, s’engouffrait dans le sillon ouvert par sa compagne pour achever les ennemis qu’elle avait blessés. Lorsqu’un gobelin plus obstiné que la moyenne lui fit obstacle, il lui porta une attaque basse et brutale qui le fit basculer sur la lame tendue de Haskeer.


  Comme souvent, ce dernier était encore plus enragé que le reste des Renards. Dégageant sa lame du cadavre du gobelin que Jup avait fait tomber dessus, il la retourna très vite pour trancher la jambe d’un autre adversaire. Les cibles étaient si nombreuses qu’il n’avait pas le temps de s’ennuyer.


  Stryke avait décidé de mettre la main sur Gleaton-Rouk et de lui régler son compte. Mais le chef des gobelins semblait avoir disparu. Stryke finit par reporter son attention sur le reste des Renards. Le choc initial de leur charge se dissipait peu à peu, et les gobelins étaient en train de se rallier. Grâce à leur supériorité numérique, ils forcèrent les orcs à reculer et commencèrent à leur infliger des blessures.


  Sur la droite de Stryke, à distance de crachat, le vétéran Bhose affrontait un adversaire armé d’un trident… et il n’avait pas le dessus. Le gobelin réussit à passer ses défenses et à lui transpercer l’épaule avec les pointes métalliques acérées. Bhose s’écroula sous l’impact, arrachant le trident des mains de son adversaire. Le gobelin bondit, posa un pied osseux sur la poitrine de l’orc et tenta de dégager son arme. Le visage tordu par la douleur, Bhose agrippa le manche du trident pour l’en empêcher.


  Stryke se dépêcha d’achever son propre adversaire pour se diriger vers Bhose. Le temps qu’il le rejoigne, le gobelin avait réussi à retirer son trident et le brandissait pour porter le coup de grâce, tandis que l’orc tentait désespérément d’attraper son épée tombée à terre. Stryke plongea sa lame dans le dos du gobelin, qui s’écroula en vomissant du sang.


  Bhose n’était pas le seul blessé parmi les Renards. Malgré leur bravoure et leur expérience du combat, les orcs se trouvaient en infériorité numérique sévère. Ils étaient sur le point de se faire submerger par leurs adversaires. Stryke jugea prudent de désengager pour se regrouper.


  À son signal, les deux soldats les plus proches se saisirent de Bhose qui gisait toujours à terre afin de le traîner plus loin. Stryke cria un ordre, et les orcs battirent en retraite immédiatement. La chance autant que l’habileté leur permirent à tous de rompre le combat pour reculer, et les gobelins, qui craignaient sans doute quelque ruse, ne les poursuivirent pas.


  Les Renards regagnèrent la lisière de la jungle. Ils avaient payé leur charge au prix fort. Plusieurs d’entre eux étaient blessés, et tous se sentaient endoloris. Du sang maculait leurs vêtements ; ils haletaient, et Jup et Spurral ruisselaient de sueur.


  Stryke procéda à une rapide évaluation. Soutenu par ses deux camarades, Bhose semblait le plus mal en point. Coilla examinait son épaule.


  — Comment va-t-il ? demanda Stryke.


  — La blessure est vilaine, et elle saigne beaucoup, rapporta Coilla.


  — Je vais bien, protesta Bhose.


  — Dommage que Dallog ne soit pas là pour le panser, dit Jup.


  — Mes couilles, répliqua Haskeer. On n’a pas besoin de lui. N’importe qui peut arrêter une hémorragie.


  — N’importe qui sauf toi.


  — Tu veux que je découpe un morceau de lard, pour essayer ?


  — La ferme ! aboya Stryke. Économisez votre bile pour eux, ajouta-t-il en désignant les gobelins du pouce. (Il se tourna vers les guerriers qui portaient Bhose.) Mettez-le à l’abri.


  — Je vais bien, répéta faiblement le blessé.


  — Obéissez.


  Les deux guerriers emmenèrent Bhose un peu plus loin.


  Sur la plage, les gobelins reformaient les rangs pour lancer une contre-attaque.


  — Préparez-vous, ordonna Stryke.


  Il restait quelques flèches aux archers orcs, qui bandèrent leur arc tandis que les autres se raidissaient. Cette fois, ils ne chargeraient pas. Ils avaient déjà utilisé cette tactique. C’était le tour des gobelins.


  Quelqu’un hurla un ordre dans les rangs ennemis. Les gobelins se mirent à avancer, lentement d’abord, puis de plus en plus vite.


  — On ne bouge pas.


  Ils se mirent à trottiner, puis à courir.


  Lorsqu’ils eurent couvert la moitié de la distance qui les séparait des Renards, une chose étrange se produisit.


  Une anomalie spatiale se manifesta entre les orcs et les gobelins. L’air lui-même parut devenir dense, lourd, rougeâtre et poussiéreux. Un film scintillant comme la surface d’une bulle de savon géante apparut, voile écarlate et semi-transparent dressé sur la trajectoire des gobelins qui chargeaient.


  La plupart des créatures ralentirent ou s’arrêtèrent. Quelques-unes – les plus courageuses, les plus inconscientes ou les plus folles – poursuivirent sur leur lancée. Trois ou quatre d’entre elles percutèrent la barrière simultanément… et volèrent en arrière, comme giflées par une énorme main invisible. Puis elles s’embrasèrent. Enveloppées de flammes des pieds à la tête, elles s’écrasèrent lourdement sur le sol, où elles se tordirent en hurlant tandis que le feu les consumait.


  Une vague de chaleur atteignit les Renards, qui reculèrent instinctivement.


  — Que… ? bredouilla Haskeer, bouche bée.


  Coilla tendit un doigt.


  — Là !


  Plus loin le long de la plage s’était rassemblée une petite foule d’elfes, à la tête de laquelle se tenait Mallas Sahro.


  — Ils utilisent leur magie, devina Stryke.


  — Donc, ils ne sont pas totalement inutiles, en fin de compte, marmonna Haskeer.


  Les camarades des gobelins qui brûlaient tentaient vainement d’éteindre les flammes lorsque la barrière scintillante émit une nouvelle vague de chaleur, plus forte que la précédente.


  Les Renards reculèrent encore tandis qu’un rideau de feu balayait les gobelins rassemblés. À son contact, les premiers d’entre eux – ceux qui s’étaient portés au secours de leurs camarades – s’embrasèrent immédiatement.


  Le rideau de feu ne s’arrêta pas en si bon chemin. Se régénérant au fur et à mesure, il continua à avancer à la vitesse d’un orc en marche. Faisant la sourde oreille aux hurlements d’agonie de leurs camarades déjà touchés, les gobelins encore indemnes battirent rapidement en retraite vers le rivage.


  Les orcs remarquèrent que l’un d’eux prenait beaucoup de risques pour ramasser un trident tombé à terre. Malgré le danger d’entrer en contact avec le rideau de flammes qui avançait, il choisit cette arme-là entre toutes celles que leurs propriétaires avaient abandonnées. Et dès qu’il l’eut en main il s’élança vers la mer à toutes jambes en la tenant au-dessus de sa tête.


  Les gobelins entrèrent dans les flots avec force éclaboussures. Derrière eux, le voile incendiaire s’arrêta au bord de l’eau. Stryke et les autres le virent se dissiper lentement, en même temps que la chaleur qu’il émettait. Plus loin, les gobelins se dirigeaient vers leurs navires en pataugeant dans l’eau qui leur arrivait à la taille.


  Jup avait mis une main en visière.


  — C’est leur chef ? s’interrogea-t-il à voix haute.


  Une silhouette se dressait à la proue du plus gros des bateaux.


  — Ouais, confirma Coilla.


  — Putain de lâche, murmura Haskeer.


  — Que fait-il ? interrogea Jup.


  Coilla plissa les yeux.


  — On dirait qu’il bande son arc.


  Haskeer ricana.


  — Quel con ! Il espère toucher quoi, à cette distance ?


  — Et eux, qu’est-ce qu’ils font ? demanda Stryke en désignant la petite foule d’elfes plus loin sur la plage.


  Ceux-ci criaient et gesticulaient, mais les Renards étaient trop loin pour entendre ce qu’ils disaient.


  — Ils doivent se réjouir que nous ayons gagné, décida Stryke.


  Depuis la proue de son bateau, Gleaton-Rouk tira.


  — Il a visé complètement à côté, se moqua Haskeer. Même si sa flèche pouvait venir jusqu’ici, elle nous manquerait d’un bon kilomètre.


  La plupart des Renards renchérirent d’un air moqueur. Leur mépris parut justifié comme la flèche filait sur leur droite et beaucoup trop haut pour blesser autre chose que la cime des arbres.


  Puis, défiant les lois de la nature, le projectile infléchit sa trajectoire. Il vira brusquement et descendit vers les Renards.


  — À terre ! rugit Stryke.


  Les orcs se jetèrent à plat ventre. Bhose était déjà assis, serrant son bras blessé contre lui. Un de ses camarades lui donna une bourrade. Avec un gémissement de douleur, il tomba sur le dos.


  Un instant, Stryke crut que la flèche allait leur passer au-dessus sans les toucher. Au lieu de ça, elle accéléra au point qu’ils ne la virent pas s’abattre parmi eux.


  Et elle se planta dans la poitrine exposée de Bhose.


  — Retraite ! glapit Stryke. Retraite !


  Les Renards obéirent en hâte. Pliés en deux et traînant leur camarade inerte, ils se réfugièrent sous le couvert des arbres.


  Dès qu’ils furent à l’abri, Jup examina Bhose. Il leva les yeux vers le reste de l’unité.


  — La flèche l’a frappé en plein cœur. Il est mort.


  Coilla jeta un coup d’œil aux bateaux gobelins qui s’éloignaient.


  — Comment diable ont-ils fait ça ?


  Chapitre 9


  Entouré par ses frères d’armes, un orc gît mort au bord d’une plage dont le sable absorbe peu à peu son sang.


  La plage se compose de grains de sable trop nombreux pour qu’on les compte. Pourtant, le nombre de grains de sable sur toutes les plages de toutes les îles n’est rien comparé au nombre de mondes qui existent dans l’univers.


  Le vide qui les sépare est si immense et si terrible que nul ne peut l’imaginer. Pourtant, des passerelles aussi ténues que les fils d’une toile d’araignée tissée par le pouvoir des instrumentalités relient ces mondes entre eux.


  Une étendue infinie. Une toile de fond bleu marine piquetée d’innombrables points de lumière.


  Un de ces points, ni plus ni moins brillant que les autres, était une planète verdoyante. Elle s’appelait Ceragan, et des orcs y vivaient. Pour l’essentiel, la nature y était préservée, mais une petite partie venait juste d’être souillée.


  Ses habitants n’avaient pas encore fini de déblayer les gravats. Ils avaient déjà brûlé leurs morts et disposé beaucoup moins respectueusement des corps trois ou quatre fois plus nombreux de leurs agresseurs. À présent, ils réparaient leurs demeures.


  Près de la moitié des loges avaient brûlé au moins partiellement. Le bétail s’était échappé des enclos brisés. Une grange s’était écroulée. Partout gisaient des chariots retournés ainsi que des carcasses de vaches et de chevaux peu à peu déplacées plus loin.


  Des bruits de marteau et de scie résonnaient à travers tout le village. Les orcs déchargeaient du bois fraîchement coupé, confectionnaient des cordes, répandaient du chaume sur les toits abîmés et érigeaient de nouvelles fortifications, tandis que les forgerons tapaient sur leur enclume près de foyers remplis de charbons ardents.


  Deux petits mâles de quatre et trois ans erraient sans but au milieu de toute cette activité. Ils étaient frères, et chacun d’eux portait une hachette fabriquée avec soin – une version réduite de celles des adultes, mais à la lame tout aussi tranchante. Malheur à qui tenterait de les leur confisquer. Non pas qu’une telle idée soit susceptible de traverser l’esprit d’un orc.


  Les deux enfants étaient en proie à un mélange d’ennui, de curiosité et d’appréhension. Leurs parents leur avaient été enlevés, et, même si d’autres adultes s’occupaient d’eux, ils étaient inquiets et agités – plus négligents qu’ils ne l’auraient été en temps normal, comme en témoignaient leur pantalon crasseux et leurs bottes couvertes de boue.


  Comme les jeunes de beaucoup de races, le cadet marchait d’un pas moins assuré que l’aîné. Tel un ivrogne miniature, il trébuchait occasionnellement. Son frère ne consentait à lui tendre la main que lorsqu’il s’étalait et n’arrivait pas à se relever.


  Tous deux regardaient les adultes réparer les toitures, reconstruire les clôtures et dégager le puits. Certains les saluaient d’un hochement de tête ou de quelques mots lancés sur un ton distrait. Mais la plupart d’entre eux ne leur prêtaient aucune attention. Quand ils proposaient leur aide, on la refusait avec un rire bourru ou on les rabrouait sur un ton sec. Aussi s’étaient-ils résignés à observer.


  — Vous voilà ! s’exclama une voix familière et pas particulièrement bienvenue.


  Les deux enfants se retournèrent. Quoll, le chef de clan, leur fonçait dessus. Il était toujours grand et costaud malgré son âge avancé, et il leur paraissait incroyablement vieux. Il portait des brassards, des breloques et des colliers en dents de léopard qui témoignaient de son statut. Comme d’habitude, il était accompagné par tout un entourage de parents et de serviteurs. Sous leur regard avide, il toisa sévèrement les deux enfants.


  — Où étiez-vous passés ? leur demanda-t-il.


  — Ici, répondit Corb.


  — Tu es l’aîné. C’est à toi de veiller sur ton frère.


  — C’est ce qu’il fait ! déclara vivement Janch.


  Quoll le dévisagea froidement, et, à sa décharge, le jeune mâle ne broncha pas, même s’il ne parvint pas à lui rendre la pareille.


  — À voir l’état dans lequel vous êtes tous les deux, j’en doute. Que faisiez-vous ?


  — On jouait, c’est tout, répondit Corb, désinvolte.


  — Mmmh. Je crois plutôt que vous gêniez les adultes en vous fourrant dans leurs pattes.


  — Même pas vrai, marmonna Janch en regardant le bout de ses pieds.


  — Le moment est venu de renoncer à cette attitude infantile, déclara Quoll sur un ton funeste. Étant donné que vos parents sont perdus…


  — C’est faux ! protesta Corb.


  — Ah ! ça ne va pas recommencer ! Écoutez-moi bien, tous les deux. Grandir, c’est aussi accepter les épreuves que les dieux nous envoient. Vous devez vous résigner à la disparition de vos parents.


  — Ne dites pas ça !


  — C’est la vérité, Corb. Vous devez vous y faire.


  — Non. Ils ne sont pas morts. Je sais qu’ils ne le sont pas. Je me fiche de ce que vous racontez.


  — Vraiment ? Et comment le sais-tu ?


  — Ce sont de grands guerriers. Personne n’aurait pu les tuer. Je… Je le sens, c’est tout.


  Janch opina vigoureusement.


  Quoll soupira et se radoucit quelque peu.


  — Oui, Stryke a maintes fois prouvé sa valeur, et Thirzarr était tout aussi douée et courageuse que lui. Il suffit de voir le prix que ces gens ont dû payer pour l’enlever. Mais souvenez-vous de la sorcière qui les dirigeait.


  Corb et Janch frissonnèrent intérieurement. Ils ne se rappelaient que trop bien les histoires que leur mère leur racontait au sujet de cette sorcière, et l’attaque qui avait confirmé leur véracité.


  Quoll aussi s’en souvenait, mais il dominait ses émotions. Et il avait résolu de ne pas critiquer Stryke devant ses petits, même s’il le tenait à moitié pour le responsable de la quasi-destruction de leur village.


  — Se dresser contre un pouvoir tel que le sien revient à pisser contre un ouragan, même pour un orc, déclara-t-il. J’admire votre loyauté envers vos parents, et votre foi en eux. Mais mieux vaut ne pas trop espérer.


  — Et Wheam ? lança Janch de sa voix flûtée.


  Quel que puisse être le tourment de son cœur, Quoll demeura impassible.


  — Je dois supposer que mon fils est mort lui aussi. Il m’avait beaucoup déçu. J’espère qu’il a accueilli sa fin avec courage, comme tout orc digne de ce nom. (Il avait parlé sur un ton rêveur, le regard perdu dans le vague. Il reporta son attention sur les deux enfants.) Faites-vous une raison. Stryke et Thirzarr sont probablement morts à cause de cette sorcière.


   


  Elle n’était pas une sorcière, mais une puissante magicienne, et elle détestait qu’on l’appelle autrement. Or, personne possédant deux sous de jugeote n’aurait voulu provoquer le courroux de Jennesta.


  Elle se tenait au bord d’une plage, sur un monde situé à une distance inimaginable de Ceragan. La nuit tombait, et les lunes commençaient à apparaître dans le ciel. Non pas que cette vision l’attendrisse.


  Quelqu’un se dirigeait vers elle. Jennesta identifia son second le plus récent, un major dont elle avait déjà oublié le nom. Elle l’avait promu sur le champ de bataille après que son prédécesseur avait été tué plus tôt dans la journée. Ce remplaçant était plus jeune et modérément intelligent pour un humain, mais Jennesta ne lui voyait pas grand avenir. Il s’approchait d’elle avec les yeux baissés et une démarche hésitante.


  Sans attendre qu’il se lance dans un rapport bégayant, elle lui demanda :


  — Comment vont-ils ?


  — Ils semblent s’être installés, ma dame.


  — J’espère qu’ils ne prennent pas trop leurs aises. Leur férocité m’est aussi nécessaire que leur obéissance.


  — Oui, ma dame.


  — Vous ne semblez pas très sûr de vous, major.


  — C’est que, ma dame, ils… sont un peu querelleurs.


  — J’espère bien ! Même si j’attends d’eux qu’ils tournent leur agressivité vers mes ennemis plutôt que vers moi. Venez.


  Se détournant, elle se dirigea vers le cœur de l’île. Son second la suivit à une distance prudente.


  Ils atteignirent un camp de fortune. Comme des enfants surpris en train de faire une bêtise, les hommes de Jennesta se mirent au garde-à-vous avec une expression solennelle. Elle passa devant eux sans leur accorder le moindre regard. Son objectif se trouvait au centre du camp, à côté de sa propre tente.


  Plusieurs grandes cages de bois, robustes et conçues avec soin, se dressaient là. Des gardes étaient postés tout autour. Deux ou trois des zombies de Jennesta, capables de s’acquitter de tâches rudimentaires, poussaient des quartiers de viande et des brocs d’eau entre les barreaux. Les prisonniers regardaient la nourriture mais ne faisaient pas mine d’y toucher. La plupart d’entre eux restaient debout et immobiles. Quelques-uns étaient accroupis dans la poussière, le regard dans le vague, et un ou deux faisaient les cent pas en traînant les pieds. Ils s’animèrent en voyant Jennesta approcher.


  Un rugissement de frustration et de rage mêlées s’éleva des cages. Il semblait étrangement assourdi. Sans cesser de hurler, les prisonniers se mirent à secouer les barreaux.


  Jennesta leva les bras.


  — Silence !


  Les prisonniers se turent d’un coup. Mais, s’ils avaient obéi, ils ne paraissaient guère impressionnés. En les observant de plus près, on aurait même décelé une lueur de défi dans leurs yeux.


  — Bien, dit Jennesta en les étudiant. Ça m’a l’air prometteur.


  — Prometteur, ma dame ? répéta le major en jetant un coup d’œil nerveux aux occupants des cages.


  — J’ai besoin de leur agressivité, mais j’ai aussi besoin qu’ils se soumettent à ma volonté. C’est une question d’équilibre.


  — Puis-je demander à quoi ces créatures vont vous servir, ma dame ?


  — Pour commencer, elles vont me permettre de me venger, répondit Jennesta sans relever l’impertinence de cette question. J’ai été exilée de l’Empire peczan à cause de ces terroristes qui sévissaient en Acurial, et les Renards sont partiellement responsables. Mais ce vent funeste m’a rapprochée de mon objectif. La prochaine fois que nous nous rencontrerons, ces maudits orcs devront payer.


  — Je vous demande pardon, ma dame, mais si nous devons les affronter de nouveau, l’état de nos forces pourrait se révéler problématique, avança le major. Nous avons subi beaucoup de pertes. Rien qu’aujourd’hui…


  — J’en suis bien consciente, le coupa Jennesta sur un ton glacial, qui sous-entendait cependant qu’elle n’en avait cure. Mais vous contemplez les futurs renforts qui viendront grossir nos rangs, des combattants bien plus dociles et plus féroces à la fois que ces résultats d’expériences ratées.


  Elle indiqua le trio de zombies autrefois humains qui traînait près des cages. Parmi eux se trouvait Kapple Hacher, un homme jadis puissant et influent qui avait commis l’erreur de susciter son courroux. Le ton méprisant de Jennesta parut l’atteindre vaguement. Dans ses yeux passa une brève lueur de rébellion – si brève que personne ne la vit.


  — On lève le camp, annonça Jennesta. Tout de suite. Donnez les ordres nécessaires.


  — Ma dame, acquiesça le major. Et pour les Renards ?


  Jennesta jeta un coup d’œil vers son pavillon, dont les rabats étaient ouverts. Thirzarr, la compagne de Stryke, était assise à l’intérieur, le dos raide et l’expression vacante.


  — Les Renards viendront à moi, affirma Jennesta. Et ils ne seront pas les seuls.


   


  Pelli Madayar était confrontée à un problème apparemment insoluble, et en proie à un doute qui la rongeait. Le problème ? Comment agir au mieux dans une situation de plus en plus complexe. Le doute ? Sa capacité à prendre la bonne décision.


  Elle était accoudée au bastingage de son navire. Les différents membres de son unité s’agitaient autour d’elle, et son second, Weevan-Jirst, se tenait à ses côtés.


  — Vous réfléchissez trop, siffla-t-il.


  — Tu trouves ?


  — Vos ordres sont simples : vous devez récupérer les instrumentalités.


  — Ce n’est simple qu’en théorie. En pratique, ça s’avère beaucoup plus compliqué. (Pelli jeta un regard en biais au gobelin.) À moins que ce soit juste ma façon elfique de considérer les choses.


  Weevan-Jirst haussa les épaules.


  — Peut-être. D’un autre côté, il est possible que ce soit nous, les gobelins, qui ayons un peu trop tendance à tout voir en noir et blanc.


  Pelli sourit.


  — Je n’aurais jamais cru entendre un tel aveu.


  — L’un des avantages d’appartenir à la Brigade des Portails et de fréquenter des tas d’autres races, c’est que ça vous force à envisager d’autres points de vue, concéda Weevan-Jirst. Mais je maintiens ce que j’ai dit. L’objectif de notre mission est très clair.


  — Il l’était, corrigea Pelli. Maintenant, nous avons affaire à deux jeux d’instrumentalités, et à au moins un joueur supplémentaire dans cette partie – des variables qui démultiplient les possibilités. Je n’arrive pas à déterminer quelle est la meilleure façon de résoudre le problème.


  — Nous avons la puissance de feu nécessaire. Il faut vous résoudre à l’employer contre les orcs aussi bien que contre cette sorcière. Et pas juste à petite dose, comme les fois précédentes.


  — Là encore, c’est facile à dire. Mais ton raisonnement ne tient pas compte des innocents qui pourraient être tués, ni de…


  — Ce n’est pas à moi de vous le rappeler, la coupa Weevan-Jirst, mais ce que la Brigade des Portails attend de vous, c’est que vous lui rapportiez les instrumentalités à n’importe quel prix. Si vous pouvez le faire sans que personne y laisse la vie, tant mieux. Mais ce n’est pas l’objectif premier.


  — C’est justement là que mes doutes interviennent. Plusieurs générations se sont succédé depuis la dernière opération du même type, et ces règles ont été établies il y a très longtemps.


  — Ça ne signifie pas qu’elles soient devenues obsolètes.


  — Moi, je crois que si. Du coup, je me demande si je suis la personne la mieux à même de diriger cette unité. (Pelli soupira.) Si ça continue comme ça, ma première mission sera aussi la dernière.


  — Karrell Revers vous l’a assignée parce qu’il vous pensait capable de la mener à bien. Et vous l’êtes. Il faut juste que vous surmontiez vos réticences. Souvenez-vous que nous œuvrons pour le bien du plus grand nombre.


  — De sorte que la mort de quelques passants est un prix acceptable à payer – je sais. Mais je ne peux pas l’accepter.


  Weevan-Jirst étudia le visage de l’elfe sans se départir de sa propre impassibilité coutumière.


  — De quels passants parlons-nous au juste ? (Il tendit un doigt maigre vers l’océan.) Combien de véritables innocents pensez-vous que nous allons rencontrer sur ces îles ?


  — Suffisamment.


  — N’éprouveriez-vous pas une sympathie particulière pour certains d’entre eux ?


  C’était une insinuation plus qu’une question.


  — Qui, les orcs ? Tu sais bien que j’éprouve… non, pas de la sympathie pour eux, mais une certaine compassion. Ils ne sont pas dans une position enviable.


  — Vous ne pouvez pas les considérer comme innocents !


  — Je les considère comme entraînés malgré eux dans une histoire qui les dépasse.


  — N’oubliez pas qu’ils nous ont attaqués.


  — Je ne crois pas que c’était délibéré.


  — Pas délibéré ? Nous parlons d’une race agressive et brutale, une des seules qui n’ont jamais été informées de l’existence de la Brigade et dont aucun membre n’a jamais rejoint nos rangs.


  — De nombreuses races ont une mauvaise réputation injustifiée. Certains n’hésiteraient pas à qualifier tous les gobelins de cruels et malveillants à cause des actions de quelques-uns, fit remarquer Pelli.


  Weevan-Jirst ne put qu’acquiescer.


  — Je vous le concède.


  — Donc, comment pouvons-nous être sûrs que les orcs méritent tout le mal qu’on raconte sur eux ? Et quand bien même ce serait vrai : ils sont nés ainsi. C’est dans leur nature. Qui sommes-nous pour les juger ?


  — La Brigade juge en permanence. Elle décide qui peut ou ne peut pas détenir d’instrumentalités, et quels moyens il faut déployer pour les empêcher de tomber entre de mauvaises mains – par exemple, celles des orcs ou de cette sorcière. C’est pour ça qu’elle a été créée.


  Le regard fixé sur l’horizon lointain, Pelli poussa un soupir résigné.


  — Je suppose que tu as raison. Il faut considérer la situation avec recul et détachement. Je tâcherai de m’en souvenir.


  — J’espère que vous me pardonnerez ce que je m’apprête à dire, commença Weevan-Jirst. Je ne voudrais pas que vous pensiez…


  Jamais Pelli ne l’avait vu si hésitant.


  — Oui ? l’encouragea-t-elle.


  — Sachez tout d’abord que la réussite de cette mission est mon seul souci.


  — D’accord. Continue.


  — Bien que ravi par votre résolution d’agir de manière plus décisive, je crains que cela ne s’avère… difficile pour vous. Auquel cas, je serais prêt à prendre le commandement de cette unité.


  Il fallut quelques secondes à l’elfe pour digérer la nouvelle.


  — Tu défies mon autorité ?


  — Non. Je vous informe simplement que si vous vous révéliez incapable d’accomplir votre devoir, je devrais vous remplacer.


  — C’est ce que prévoit notre règlement si jamais je venais à être tuée, grièvement blessée ou…


  — Ce n’était pas à ce genre de situation que je pensais.


  — Alors, à quoi pensais-tu ?


  — Je pensais au cas où vous répugneriez à employer la force nécessaire une fois au pied du mur.


  — Je vois.


  — J’ai le droit de le faire. C’est inscrit dans le règlement. Vous devriez me donner accès à votre moyen de contacter Revers, afin que je l’informe de votre inaptitude.


  — C’est lui qui t’a dit ça ? C’est lui qui t’a prévenu que tu aurais peut-être à le faire ?


  — En un mot comme en cent, oui.


  — Donc, Revers n’a pas confiance en moi.


  — Il se méfie de votre inexpérience. En tant que responsable, il devait parer à toute… défaillance éventuelle.


  — À partir de quel moment serai-je considérée comme incompétente ? Devrai-je désormais prendre toutes mes décisions en tenant compte de ce que tu en penseras ? Je ne vois pas comment c’est censé me faciliter la tâche.


  — Bien entendu, je vous laisserai libre de vos mouvements. Mais si votre absence de réaction venait à compromettre la réussite de cette mission, j’interviendrais pour vous relever de votre commandement. Ce qui ne signifie pas que je le ferais à la légère, ou de gaieté de cœur.


  S’il existait un moyen de dire quand un gobelin était embarrassé, Pelli Madayar ne le connaissait pas. Mais, de toute évidence, Weevan-Jirst ne plaisantait pas.


  — Tu n’auras pas besoin d’en arriver là, affirma l’elfe.


  Chapitre 10


  Les Renards dressèrent un bûcher funéraire sur la plage de l’île des elfes.


  Stryke aurait préféré passer outre la cérémonie et repartir immédiatement. Mais les obsèques en mer de Harlgo avaient suscité parmi ses troupes une grogne qu’il préférait ne pas raviver.


  De nouveau, ce fut Dallog qui se chargea de remettre leur camarade défunt entre les mains des dieux. Certains Renards trouvaient anormal qu’il reprenne le rôle autrefois tenu par Alfray ; Haskeer, en particulier, arborait une expression orageuse bien au-delà du simple chagrin. Mais lui et les autres mécontents gardèrent le silence.


  Le corps de Bhose fut allongé sur le brasier. Comme le voulait la coutume, ses camarades se partagèrent ses armes, son heaume et son bouclier, mais placèrent son épée dans sa main. Puis Stryke dit quelques mots pour rendre hommage au courage et à la loyauté de Bhose, et ils livrèrent sa dépouille aux flammes.


  Tous les elfes s’étaient rassemblés à une distance respectueuse pour observer la scène. Pepperdyne, qui ne souhaitait pas provoquer de tensions inutiles avec les orcs, était resté en retrait avec Standeven. Coilla aurait préféré l’avoir à ses côtés, mais elle se contenta de lui jeter des coups d’œil pendant toute la cérémonie.


  Le brasier mit plusieurs heures à consumer entièrement le corps du défunt. Les Renards restèrent jusqu’à la fin, dans une ambiance presque révérencieuse, tandis que les elfes regagnaient peu à peu leur village. Enfin, Stryke rompit le silence en déclarant la cérémonie terminée.


  Comme il passait devant lui, Haskeer lança :


  — Encore un brave camarade de perdu.


  Stryke acquiesça.


  — Ouais.


  — Cette mission nous aura coûté cher en vies d’orcs.


  — Tel est le prix à payer parfois.


  — Fallait-il vraiment que Bhose le paye aujourd’hui ?


  — Que veux-tu dire ?


  — La façon dont on s’est battus tout à l’heure… ça n’avait ni queue ni tête. D’abord, essayer d’encercler ces gobelins, pour finalement les affronter sur la plage…


  — Qu’aurais-tu fait à ma place ?


  — Ce n’est pas seulement ça. C’est toute cette mission. Au départ, ç’avait l’air simple. Et maintenant, on flotte d’une île à une autre avec tout un tas de minables accrochés à nos basques, et nos camarades qui tombent un par un.


  — Tu vois tout en noir. On se bat, et certains d’entre nous meurent. Ce n’est pas nouveau ; ç’a toujours été le lot des orcs.


  — Ouais, mais…


  — Et nous n’avons pas le choix. Du moins, je ne l’ai pas tant que Thirzarr est prisonnière. Même si nous étions prêts à quitter ce monde, nous ne pourrions plus nous fier aux étoiles. Donc, que ça te plaise ou non, nous sommes coincés ici.


  — Et si on n’arrive jamais à rentrer chez nous ?


  — Alors, on se contentera de se venger de Jennesta.


  — Pour ce qu’on a de chances d’y arriver…


  — Prendre des risques et saisir les chances qui se présentent, si minces soient-elles : ça aussi, c’est le lot des orcs. Mais tu n’es pas obligé de me suivre. Si tu n’aimes pas la façon dont je dirige cette unité, tu peux rester ici avec les elfes.


  — Non, non. Je voulais juste…


  — Ou si tu penses pouvoir faire du meilleur boulot que moi, vas-y, essaie. Tu as ma bénédiction.


  — Écoute, Stryke, je voulais juste…


  — Mais dans le cas contraire, arrête de me faire chier. Pigé ?


  Haskeer soupira et marmonna :


  — Pigé.


  — Bien. Maintenant, tâchons de découvrir ce qui est arrivé à Bhose.


  Stryke se détourna et s’éloigna. Haskeer lui emboîta le pas, et le reste de l’unité les suivit.


  La désolation régnait au village des elfes. Les corps des – très nombreuses – victimes des gobelins avaient été disposés devant la loge de Mallas Sahro. Encadré par deux serviteurs, celui-ci trônait sur un siège imposant qui surplombait la scène. Lorsqu’il vit approcher les Renards, il se leva pour les saluer.


  — Au nom de tout mon clan, permettez-moi de vous présenter mes condoléances pour la perte de votre camarade.


  Stryke acquiesça et jeta un coup d’œil aux rangées de cadavres.


  — Je vois que les vôtres ont souffert aussi. Vous avez toute notre sympathie.


  — Merci. Un vieux dicton elfe dit : « Les larmes couleront assez nombreuses pour rivaliser avec l’océan. » Jamais il ne m’a paru plus approprié.


  — Qu’est-ce qui vous a décidés à utiliser votre magie, en fin de compte ?


  — La réponse gît devant vous. Jusqu’ici, les gobelins s’étaient contentés de prendre une vie par-ci par-là. C’était la première fois qu’ils se livraient à un tel massacre. Et puis, vous nous aviez encouragés à nous servir de nos pouvoirs pour briser leur joug.


  — Vous nous avez aidés, et nous vous en sommes reconnaissants. Mais tout était notre faute. Les gobelins sont venus sur votre île à cause de nous. Nous les avons attirés vers vos rivages, et pour cela nous vous devons des excuses.


  — Absolument pas. Ils venaient déjà ici avant votre arrivée. Ils nous tourmentaient depuis longtemps, et les événements d’aujourd’hui nous ont forcés à réagir. C’était une leçon pour nous – une leçon difficile, mais nécessaire.


  — Je suis ravi que vous le preniez ainsi. Mais vous devez être conscients qu’ils reviendront peut-être pour se venger.


  — Dans ce cas, nous utiliserons notre magie pour nous défendre. Avec un peu de chance, cela suffira à les dissuader. Et puis, avec la défaite que vous venez de leur infliger, je soupçonne qu’ils ne remettront pas le cap vers notre île avant un bon moment.


  — Je pense que vous avez raison. Mais vous n’êtes sans doute pas le seul peuple qu’ils tourmentent dans cette partie du monde. Vous devriez envisager une alliance avec vos voisins. L’union fait la force.


  Mallas Sahro hocha la tête.


  — Sage remarque. Je tâcherai de prendre contact avec eux une fois notre période de deuil terminée.


  — N’attendez pas trop, conseilla Stryke.


  — Par contre, intervint Coilla, nous ne comprenons pas ce qui est arrivé à Bhose.


  — Ouais, comment diable la flèche du gobelin a-t-elle pu l’atteindre ? s’enquit Jup.


  — C’est à cause d’Aile-Noire, répondit l’elfe.


  Stryke fronça les sourcils.


  — Quoi ?


  — L’arc qu’a utilisé Gleaton-Rouk. Il s’appelle Aile-Noire. Du moins, c’est l’un de ses noms. Il en a beaucoup d’autres.


  — Et il est enchanté.


  — Évidemment. Aucun arc ordinaire ne tirerait de cette façon.


  — Comment fonctionne-t-il ? Je veux dire : pourquoi a-t-il visé Bhose en particulier ?


  — Aile-Noire est imprégné d’une magie très spéciale. Si les flèches qu’il tire ont été trempées au préalable dans le sang de la cible choisie, elles la trouveront toujours. Toujours, même décochées par une personne incapable de viser correctement.


  — Ça explique pourquoi, pendant que les gobelins battaient en retraite, l’un d’eux a pris tant de risques pour ramasser un trident, se remémora Coilla.


  — Ce devait être l’arme qui avait blessé votre camarade durant la bataille, acquiesça Mallas Sahro. Le sang dont elle était couverte a dû suffire pour guider la flèche de Gleaton-Rouk. Le gobelin qui l’a ramassée devait juste savoir qu’elle avait entaillé un orc. Ç’aurait pu tomber sur n’importe lequel d’entre vous qui avait récolté une plaie ouverte dans la mêlée.


  — Pourquoi ne nous avez-vous pas mis en garde au sujet de cet arc ? s’enquit Jup.


  L’elfe haussa les épaules.


  — Nous n’en avons pas eu l’occasion, voilà tout.


  — Que savez-vous d’autre sur Aile-Noire ? interrogea Stryke.


  — Longtemps, nous avons cru que ça n’était qu’un mythe. Des tas de rumeurs parfois contradictoires courent à son sujet. Mais la plus répandue veut qu’il ait été fabriqué jadis par les dieux des gobelins. Ce sont des dieux étranges, comme vous le savez sans doute, et maléfiques pour la plupart.


  — Comment se fait-il qu’ils n’aient pas conservé Aile-Noire ?


  — Là encore, les versions diffèrent. Certains racontent que l’arc leur fut dérobé par un célèbre héros gobelin qui porte lui aussi de nombreux noms. D’autres soutiennent qu’ils en ont fait cadeau à ce même héros pour le récompenser d’un service rendu. D’autres encore affirment que l’un des dieux l’utilisa pour tuer un dieu rival et que l’arc fut jeté du haut des nuages en un geste de dégoût avant de s’écraser sur terre pour y semer la discorde.


  « Les histoires sont légion, tout comme celles qui relatent ce qu’est devenu Aile-Noire au fil du temps. Mais toutes ont un élément en commun : l’arc est toujours associé à la corruption, la duplicité et la mort. Gleaton-Rouk maîtrise les trois à la perfection ; il n’y a donc rien de surprenant à ce qu’Aile-Noire ait atterri entre ses mains. Comme je vous l’ai dit, nous pensions que ce n’était qu’une légende. J’aurais bien aimé que ça le reste.


  — Bon, eh bien, nous allons repartir. Pour autant que nous aimerions rendre la monnaie de sa pièce à Gleaton-Rouk, je doute que nos chemins se croisent de nouveau. Vous avez plus de chances que nous d’être de nouveau confrontés à son arc maudit.


  — Si cela devait advenir, nous ferions très attention à nos blessés.


  — À ta place, Stryke, je n’escompterais pas en avoir fini avec Gleaton-Rouk, intervint Coilla. Il a des comptes à régler avec nous.


  — Nous ne nous lancerons pas à sa poursuite. Notre priorité, c’est de retrouver Thirzarr.


  — Je croyais que cette unité vengeait les siens, grommela Haskeer.


  — Nous nous occuperons du gobelin après en avoir terminé avec Jennesta.


  — Si nous sommes encore en vie.


  — Si nous sommes encore en vie, je te jure que nous nous occuperons de Gleaton-Rouk. Satisfait ?


  — Il faudra faire gaffe à ne pas saigner trop près de lui, ajouta Jup.


  Spurral lui donna un bon coup de coude dans les côtes.


  — Quand devez-vous partir ? s’enquit Mallas Sahro. Ne voulez-vous pas rester pour prendre des rafraîchissements et vous reposer un peu ?


  — Nous préférons nous mettre en route le plus vite possible, déclina Stryke. Et puis… (Il jeta un nouveau coup d’œil aux cadavres.) Vous êtes en pleine période de deuil. Ce n’est pas le moment pour vous de festoyer avec des étrangers.


  — Laissez-nous au moins vous fournir de l’eau et des vivres pour la suite de votre voyage.


  — Volontiers, merci.


  — Et ceci, ajouta Mallas Sahro en glissant une main dans une poche de sa robe.


  Il en sortit un bracelet fait d’un matériau argenté semi-rigide, aussi large que le doigt d’un orc était long, incrusté de pierres bleues de tailles diverses et muni d’un fermoir.


  — C’est un charme qui sert à repousser les attaques magiques, expliqua Mallas Sahro. Lui aussi est très ancien, mais pas autant qu’Aile-Noire. Il ne dissipera pas les sorts les plus puissants, mais il vous permettra peut-être de gagner un temps précieux. Prenez-le.


  — Vous êtes sûr ?


  — Je sais que, contrairement aux elfes, les orcs n’ont pas de dons innés pour la magie. Nous avons d’autres charmes, et nous pouvons toujours en fabriquer davantage. Vous aurez besoin de celui-ci davantage que nous.


  — Toute aide est bonne à prendre, admit Stryke.


  — Prenez garde : une fois que vous l’aurez enfilé, vous ne pourrez plus l’enlever jusqu’à ce que son pouvoir soit épuisé ou que vous n’ayez plus besoin de sa protection.


  — Je suppose que ça m’empêchera de le perdre. Mais combien de temps son pouvoir durera-t-il, et comment saura-t-il que sa protection n’est plus nécessaire ?


  — L’énergie magique non utilisée peut se conserver pendant des siècles. Mais si elle doit contrer une sorcellerie très puissante, elle peut se consumer en moins d’une journée. Pour le reste… Ne vous en faites pas : il saura. (Mallas Sahro planta son regard dans celui de Stryke.) Votre poignet ?


  Stryke le lui tendit, et l’elfe lui enfila le bracelet. Dès que le fermoir se fut refermé en cliquetant, l’étrange matériau se contracta pour épouser parfaitement le contour du poignet de Stryke.


  — D’ici à ce soir, vous ne le sentirez même plus, promit Mallas Sahro.


  Stryke examina le charme sous tous les angles.


  — Merci encore. (Puis il tourna son regard vers la mer.) Mais maintenant, nous devons y aller.


  — Je vous fais apporter les provisions tout de suite. (L’elfe adressa un signe de tête à l’un de ses serviteurs, qui s’éloigna hâtivement.) Et j’ai une suggestion à vous faire. En partant, les gobelins ont abandonné un de leurs navires, celui qui a essayé d’aborder le vôtre. Il n’est pas aussi gros, mais il est plus rapide que le vôtre. Pourquoi ne pas le prendre à la place ?


  — Bonne idée, approuva Stryke. C’est ce que nous allons faire.


  — Allez donc en paix, et soyez assurés que vous serez toujours les bienvenus ici.


   


  Peu de temps après, les Renards regagnèrent le large, et l’île des elfes disparut dans le lointain derrière eux. Le vent soufflait fort ; grâce aux talents de pilote de Pepperdyne et à leur nouveau bateau plus fuselé, ils filaient à bonne allure.


  Assis à la poupe, dos au bastingage, Stryke étudiait le bracelet offert par Mallas Sahro. La carte était dépliée sur ses genoux. Il avait sombré dans la morosité depuis leur départ, aussi Coilla s’approcha-t-elle de lui avec prudence.


  — Ça te va bien, dit-elle en désignant le charme du menton.


  Stryke eut un mince sourire.


  — Je me demandais s’il protégeait toute l’unité, ou seulement moi. C’est idiot de n’avoir pas pensé à poser la question.


  — Espérons que nous n’aurons pas à le découvrir. (Coilla leva les yeux vers les voiles noires gonflées à bloc.) Cela dit, l’elfe avait raison : ce bateau est bien plus rapide.


  — Mais bien moins que lorsqu’il nous a foncé dessus dans le canal.


  — Jode pense que nous arriverons bientôt. Demain soir, peut-être. Accroche-toi.


  — Ce n’est pas comme si j’avais le choix, répliqua amèrement Stryke.


  Coilla s’accroupit près de lui.


  — À propos de Bhose, je…


  — Tu ne vas pas t’y mettre aussi ? C’est déjà assez pénible de supporter les récriminations de Haskeer !


  — Je ne te tiens pas pour responsable de quoi que ce soit. J’ai juste peur que tu culpabilises.


  — Pas plus que quand n’importe quel membre de l’unité se fait tuer.


  — Beaucoup, donc.


  — Nous sommes nés pour tuer et pour flirter avec notre propre mort. Telle est la raison de vivre des orcs. Mais quand c’est toi qui commandes, tu ne peux pas t’empêcher de penser que si tu avais pris une autre décision ou donné un ordre différent, tout le monde s’en serait peut-être tiré.


  — Et Thirzarr ?


  — Thirzarr aussi. De par mes choix, je les ai mis en danger, elle et les petits. Je ne sais même pas s’ils sont encore en vie.


  — Nous avons tous signé pour cette mission, Stryke. D’accord, pas Thirzarr et les petits, mais ce sont des orcs eux aussi. Ils connaissent la chanson.


  — Pas Corb et Janch, pas encore. Ils sont trop jeunes.


  — Les adultes du clan de Ceragan veilleront sur eux, comme nous veillons les uns sur les autres dans l’unité.


  — Si Jennesta ne les a pas tous massacrés.


  — Nous devons garder espoir, Stryke. Sans ça, à quoi bon continuer ?


  Le capitaine orc réfléchit un moment avant de lâcher :


  — L’espoir, c’est donc ça qui te motive.


  — De quoi parles-tu ? demanda Coilla, perplexe.


  — De toi et Pepperdyne.


  — Hein ? Pourquoi ?


  — Tu espères que ça marchera. En réalité, tu as toutes les chances de t’attirer de gros ennuis. Les orcs et les humains viennent de mondes différents, et tu es bien placée pour mesurer la rancœur qui s’est accumulée entre eux. Selon toute probabilité, tu…


  — Oh ! tu es doué. Tu as réussi à détourner la conversation vers moi – pour changer un peu.


  — Je suis sérieux. Je n’ai pas envie de te voir souffrir, dit Stryke non sans une certaine gentillesse.


  À cause de ça, et parce qu’elle savait qu’il était sous pression, Coilla se retint de l’envoyer promener.


  — Tu as trouvé le bonheur, répliqua-t-elle froidement. Ne me le refuse pas.


  — Je crains de l’avoir perdu, marmonna Stryke, l’air de nouveau sombre.


  — Dans ton intérêt, j’espère que tu te trompes. Mais ce qui se passe entre Jode et moi ne concerne que nous.


  — Tâche juste de réfléchir à ce que tu fais, d’accord ?


  — Ouais, c’est ça, dit Coilla en se redressant. On se voit plus tard.


  Comme elle s’éloignait, Stryke se remit à étudier le bracelet.


  Fulminant, Coilla se dirigea vers la proue.


  — Caporal.


  — Oui ? aboya-t-elle en pivotant vers celui qui venait de l’interpeller. Oh ! Wheam. Désolée.


  — Pas grave. La journée a été difficile, avec Bhose et tout le reste.


  — Tu n’as pas tort. Je voulais te dire : tu t’es bien débrouillé quand vous avez dû défendre le bateau. Nous sommes tous fiers de toi.


  Le jeune orc parut ravi et embarrassé.


  — Merci, Coilla. (Puis il grimaça.) Mais, tous ? Non, je ne crois pas.


  — De qui veux-tu parler ?


  En guise de réponse, il fit un signe du menton. Plus loin sur le pont, Dallog et Pirrak étaient en grande conversation.


  — Je te l’ai déjà dit : Dallog doit veiller sur tous les novices. Tu ne peux pas t’attendre à ce qu’il s’occupe exclusivement de toi, fit valoir Coilla.


  — Mais il n’a plus une seule minute à me consacrer depuis quelque temps. Il n’y a que Pirrak qui compte.


  — Parce qu’il a sans doute davantage besoin d’aide. Tu devrais être ravi que Dallog te juge capable de te débrouiller seul.


  Le visage de Wheam s’éclaira.


  — Je n’avais pas vu ça sous cet angle.


  — Il y a toujours plusieurs manières de voir les choses. Évite de choisir la pire.


  Haskeer s’approchait d’eux avec une expression orageuse. Il les aurait dépassés sans un mot si Wheam ne l’avait pas hélé.


  — Sergent ! (Haskeer s’arrêta et tourna la tête vers le jeune orc.) Nous sommes tous très attristés par la perte de notre camarade Bhose, déclara Wheam en empoignant le luth gobelin qu’il portait généralement en bandoulière dans le dos. J’ai composé une petite lamentation pour lui rendre hommage. Puis-je vous en régaler ?


  — Seulement si je peux te régaler d’un coup de pied au cul en retour, gronda Haskeer.


  Les sourcils froncés, il s’éloigna d’un pas furibond.


  — Quelle délicieuse ambiance, commenta Coilla. Ne fais pas attention à lui, Wheam. Pourquoi n’irais-tu pas dormir ? Nous n’aurons peut-être pas beaucoup d’occasions de nous reposer une fois arrivés à destination.


  — Je suppose que je devrais faire ça, oui. Mais…


  — Quoi encore ?


  — Certains de nos camarades m’ont parlé du Krake, ce monstre capable de couler un navire, et…


  — Ce n’était vraiment pas malin de leur part. Ne t’en fais pas pour ça ; nous avons des soucis plus pressants. Maintenant, file vers ta couchette. Si jamais nous sommes attaqués par des monstres marins, je t’appellerai.


   


  Ils continuèrent à naviguer toute la nuit et une bonne partie du lendemain. En fin d’après-midi, ils aperçurent la terre.


  — Ce doit être là, dit Pepperdyne en consultant leur carte.


  Stryke acquiesça.


  — Accostons.


  — Nous devons être prudents, tempéra l’humain. Cette carte n’est pas la plus explicite que j’aie jamais vue, mais on dirait qu’il y a des récifs cachés dans le coin. (Il tendit un doigt.) Tu vois ? Mieux vaudrait faire des sondages.


  — Fais ce que tu as à faire.


  Ils s’approchèrent de l’île en manœuvrant avec soin. Pepperdyne demanda à l’un des soldats de mesurer la profondeur de l’eau à l’aide un poids en plomb fixé au bout d’une corde.


  Ils n’eurent pas de problèmes pour se frayer un chemin entre les rochers submergés, et finirent par jeter l’ancre au large de la plage principale. Quelques Renards furent désignés pour monter la garde à bord, et Stryke décida que Standeven attendrait avec eux pendant que le reste de l’unité descendrait à terre.


  Aucun signe de vie n’était visible sur l’île.


  — Elle n’est pas bien grande, commenta Coilla.


  — Elle l’est assez pour abriter un village, répliqua Stryke. On va explorer l’intérieur.


  Au-delà de la plage s’étendait une jungle dense, à travers laquelle ils durent se frayer un chemin à coups de lame. Ils s’attendaient à déranger des oiseaux ou la myriade de petits animaux qui devait vivre dans le sous-bois, mais seul le silence les enveloppait.


  Bientôt, ils atteignirent une clairière artificielle, un endroit où les arbres avaient été abattus et les buissons arrachés pour dégager l’espace nécessaire à la construction d’un village.


  Mais celui-ci était en ruine. Parmi la vingtaine de loges et de huttes qui se dressaient là, aucune ne demeurait intacte. La moitié d’entre elles environ avaient brûlé. Les Renards découvrirent les carcasses mutilées de quelques chiens, mais aucun autre type de cadavre, et pas plus de créatures vivantes.


  — Nous arrivons trop tard, chuchota Coilla.


  — Alors, que fait-on maintenant, Stryke ? s’enquit Spurral.


  Le capitaine orc promena autour de lui un regard profondément découragé.


  — Stryke ? insista Coilla.


  — Je n’en sais rien, répondit-il.


  Chapitre 11


  Les échanges entre les elfes et le monde extérieur ne prirent pas fin avec le départ des Renards. Dès le lendemain, la Brigade des Portails débarqua sur leur île.


  Rendus méfiants par les derniers événements, les elfes dressèrent aussitôt des barrières magiques. Mais l’étrange groupe, composé de visiteurs d’une multitude de races, fit disparaître ces obstacles avec une aisance presque méprisante.


  La vue du gobelin Weevan-Jirst alarma les elfes, et celle de Pelli Madayar suscita en eux une grande perplexité. Mais, lorsqu’elle jura que ses compagnons et elle venaient en paix, ils décidèrent de lui faire confiance… jusqu’à un certain point.


  De leur côté, les elfes racontèrent aux nouveaux venus ce qui s’était passé avec les gobelins, tout en jetant des coups d’œil méfiants vers Weevan-Jirst, et ils ne leur cachèrent pas que les Renards étaient passés par là. Mais, par loyauté envers ces derniers, ils refusèrent de révéler leur destination.


  Pelli ne s’attarda pas sur l’île. Immédiatement, elle remonta à bord et ordonna au pilote de maintenir leur cap initial. Cela ne plut pas à Weevan-Jirst, qui lui fit part de son mécontentement alors qu’ils se tenaient ensemble près de la barre.


  — Nous aurions dû les forcer à parler.


  — Tu nous prends pour des maraudeurs ? répliqua Pelli. De toute façon, nous n’avons pas besoin de leur aide. Notre sorcellerie nous permet de suivre les orcs.


  — Alors, pourquoi avons-nous perdu du temps à faire halte sur cette île ?


  — Pour collecter des renseignements.


  — Ce en quoi nous avons échoué.


  — Je ne suis pas d’accord. Les elfes nous ont confirmé que nous étions sur la bonne piste, et nous avons appris que les Renards avaient eu maille à partir avec… (Elle jeta un coup d’œil au gobelin.) Des représentants de ton espèce.


  Si son second trouva cette allusion de mauvais goût, il n’en laissa rien paraître.


  — Vous auriez dû insister. Nous aurions pu en apprendre davantage.


  — Tu as vu toutes les tombes fraîches dans leur village ? Le moment était mal choisi pour un interrogatoire.


  — Au contraire, il était très bien choisi, affirma Weevan-Jirst. Affaiblis par le chagrin, ils ne vous auraient pas opposé une grande résistance.


  — J’ai préféré les laisser à leur deuil.


  — Pourquoi : parce que ce sont des elfes, comme vous ?


  — Non. Je ne favorise pas les membres de mon espèce. Pas plus que je ne te tiens pour responsable des crimes commis par certains membres de la tienne, répondit Pelli sur un ton égal.


  Weevan-Jirst émit le claquement de mâchoires qui était, chez les gobelins, l’équivalent d’un soupir exaspéré.


  — Il n’en demeure pas moins, siffla-t-il, que nous n’employons pas tous les moyens à notre disposition pour atteindre notre but.


  — Si tu parles de la brutalité – non, en effet. Je te l’ai déjà dit : pour moi, ce n’est pas une attitude honorable, et je ne voudrais plus faire partie de la Brigade des Portails si elle l’employait aveuglément.


  — Dans ce cas, peut-être n’êtes-vous pas la personne indiquée pour diriger cette mission.


  — C’est à notre chef d’en décider.


  — Sauf si, en tant que votre second, je décide que vous êtes inapte au commandement.


  — Tu l’as déjà dit. Je préfère m’en remettre à l’avis de Karrell Revers.


  — Comme vous voudrez.


  — Et je suis en retard pour lui faire mon rapport. Si tu veux bien m’excuser…


  Sans attendre de réponse, Pelli tourna les talons et s’éloigna.


  Arrivée dans sa cabine, elle verrouilla la porte – chose qu’elle ne se donnait pas la peine de faire d’habitude. Puis elle sortit le cristal dont elle se servait pour communiquer avec Karrell Revers. Elle prononça les incantations appropriées, et, quelques instants plus tard, la pierre se mit à briller dans sa paume.


  Le visage d’un humain d’âge mûr apparut à la surface du cristal. Sans préambule, Karrell Revers lança :


  — Il s’est écoulé trop longtemps depuis ton dernier rapport. Que se passe-t-il ?


  Pelli n’était pas d’humeur à s’excuser.


  — Les événements se sont enchaînés très vite ici. J’ai eu d’autres priorités que vous contacter.


  Revers parut sur le point de la rabrouer, mais il se contenta de dire :


  — Très bien. Je t’écoute.


  — Nous sommes sur les traces des Renards, et je suis sûre que la sorcière n’est pas loin non plus.


  — Tu as de nouveau eu affaire à eux ?


  — Pas depuis notre confrontation sur l’île des nains.


  — Confrontation que tu aurais pu remporter en utilisant le plein potentiel des armes à ta disposition.


  — Cela m’a paru inapproprié. Il y avait des innocents autour de nous.


  — Et des orcs.


  — Oui, mais…


  — Est-il possible que la sympathie qu’ils t’inspirent ait retenu ta main ?


  — Non. Je veux dire… Vous savez que je suis du genre à leur accorder le bénéfice du doute. Je suis convaincue qu’ils sont manipulés. Mais ça ne compromet nullement ma…


  — J’ai l’impression d’avoir toujours la même conversation avec toi. Récupérer les instrumentalités – les copies comme les originaux – devrait être ton seul et unique objectif. Toute autre considération passe au second plan, surtout s’il s’agit de compassion envers les orcs.


  La magie du cristal était si forte que la voix de Karrell Revers résonnait très clairement dans la tête de Pelli et, un peu moins fort, dans sa cabine – un effet qui déconcertait toujours l’elfe.


  — Je suis en mesure de récupérer les instrumentalités, affirma-t-elle, et sans faire couler trop de sang à condition de gérer les choses avec doigté. C’est sûrement mieux pour la Brigade, non ?


  — La seule chose qui compte, c’est que tu mettes la main sur les instrumentalités. Et je crains fort que tu sois sur le point d’échouer.


  — Alors, pourquoi m’avez-vous confié cette mission en premier lieu ?


  — Parce que je te pensais capable de l’accomplir – ou, du moins, je pensais que tu t’en révélerais capable.


  — Mes chances de réussite seraient meilleures si on ne sapait pas mon autorité.


  — Qui ça : « on » ?


  — Weevan-Jirst. C’est vous qui lui avez ordonné de me surveiller ? et de me relever de mon commandement s’il l’estimait nécessaire ?


  — Pelli, tu dois comprendre que…


  — C’est vous ?


  — Pour chaque mission, il doit y avoir un plan B. Tu n’as pas encore fait tes preuves. Je devais m’assurer que notre objectif serait atteint coûte que coûte.


  — Donc, vous avez ordonné à mon second de m’espionner.


  — De garder un œil sur toi, juste au cas où.


  — Et de me remplacer si mes agissements ne lui convenaient pas.


  — La Brigade et son dessein sont plus importants que les individus qui la composent, Pelli. Je ne m’excuserai pas d’avoir pris les mesures nécessaires pour garantir le succès de cette mission.


  — Je vous ai donné ma loyauté, à vous et à la Brigade. C’est ainsi que vous me récompensez ?


  — Ta position ne serait pas menacée si tu agissais de manière décisive.


  — Autrement dit, si je ne répugnais pas à faire des victimes innocentes.


  — Les pertes civiles sont toujours regrettables, mais triviales en regard de la destruction que les instrumentalités pourraient causer si elles demeuraient entre de mauvaises mains.


  — Désolée, mais je ne peux pas considérer la mort d’innocents comme triviale. Je pensais que la Brigade avait d’autres valeurs.


  — Si tu ne connais toujours pas notre unique objectif après tout ce temps, Weevan-Jirst a peut-être raison de mettre ton jugement en doute.


  — Vous semblez décidé à le croire, en tout cas.


  — Non. Mais je crois t’avoir donné plus qu’assez d’occasions de faire tes preuves. À ce stade, il ne reste rien à ajouter. Je veux parler à Weevan-Jirst.


  Ne voyant pas l’intérêt de discuter davantage, Pelli répondit simplement :


  — D’accord.


  Elle sortit de la cabine, glissant le cristal dans sa poche. Mais, au lieu de se mettre en quête de son second, elle monta sur le pont et chercha un endroit tranquille.


  S’approchant du bastingage, elle sortit le cristal de sa poche et le serra dans son poing sans le regarder. Certes, il existait d’autres façons de communiquer avec Karrell Revers, mais elles impliquaient des incantations que Pelli était la seule à connaître et qu’elle ne divulguerait sous aucun prétexte. Le cristal restait le canal le plus simple et le plus direct.


  Un instant, l’elfe hésita, consciente de la gravité du geste qu’elle s’apprêtait à faire. Elle regarda autour d’elle pour vérifier que personne ne l’observait. Puis elle jeta le cristal par-dessus bord.


   


  Les Renards s’inquiétaient pour Stryke.


  Leur capitaine était en proie à un désespoir occasionnellement traversé par des éclairs de violence. Aussi l’avaient-ils laissé bouder dans les ruines du village abandonné.


  Sur une initiative de Coilla, plusieurs groupes d’éclaireurs étaient partis explorer l’île. Aucun des orcs ne pensait qu’il en résulterait quoi que ce soit, mais cela valait mieux que de rester inactifs.


  L’île n’était pas grande. Les éclaireurs furent bientôt de retour, sans rien d’intéressant à raconter. Calthmon, qui dirigeait le groupe ayant fouillé le côté opposé au village, rapporta néanmoins :


  — Il y a d’autres îles toutes proches – trois ou quatre.


  C’était Pepperdyne qui avait la carte. Stryke la lui avait cédée sans protester. Il la consulta.


  — Ouais, elles sont là. À une certaine distance, tout de même.


  Calthmon secoua la tête.


  — Non. La première se trouve à portée de flèche. Et comme l’eau n’est pas très profonde entre les deux, on pourrait même y aller en marchant.


  — Je craignais bien que cette carte ne soit pas très précise. Qu’y a-t-il en face ? Vous avez pu voir ?


  — Rien de spécial. Juste de la roche nue.


  — Ça ne nous aide pas beaucoup, commenta Jup.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? s’impatienta Haskeer. On ne va pas rester là les bras ballants à attendre que Stryke se ressaisisse !


  — Du diable si je le sais.


  — On ne pourrait pas retourner à l’île des elfes ? suggéra Spurral.


  — Je ne vois pas à quoi ça nous avancerait, la contra Coilla. D’autres idées ? Quelqu’un ?


  — Je suppose qu’on pourrait quadriller ces eaux en quête d’un signe qui nous révélerait la destination de Jennesta, avança Pepperdyne sur un ton sceptique. Mais je doute que ça donne quoi que ce soit.


  — Super, soupira Coilla. Quelqu’un d’autre ? Non ? Très bien. On va affûter nos lames, vérifier nos paquetages et attendre que Stryke en ait marre de bouder. Il saura quoi faire, lui.


  — Vraiment ? demanda Haskeer, dubitatif.


  Coilla ne lui prêta pas attention.


  — Si quelqu’un d’autre a une meilleure idée, qu’il n’hésite pas à nous en faire part.


  — Si on doit attendre, je vais le faire sur la plage, décida Spurral. Ce sera toujours plus gai qu’ici.


  Coilla balaya les ruines du regard.


  — Je suis d’accord avec toi.


  — Et Stryke ? s’inquiéta Jup.


  — Que veux-tu qu’il lui arrive ?


  Spurral s’éloigna, et les autres Renards la suivirent sans se presser. Si Stryke s’en aperçut, il ne réagit pas.


  Arrivés sur la plage, la plupart des Renards s’assirent ensemble. Ils passèrent leurs armes en revue tout en discutant de la situation à voix basse. L’ambiance générale était au découragement.


  Coilla et Pepperdyne s’était installés un peu à l’écart. La femelle orc nettoyait les couteaux de lancer qu’elle avait ramassés après la bataille contre les gobelins.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? lança Pepperdyne. Tu vois un moyen de nous sortir de cette impasse ?


  — Là, tout de suite, non.


  — Et Stryke ?


  — Quoi, Stryke ?


  — Tu crois vraiment qu’il va se ressaisir ?


  — Bien sûr que oui. Je l’ai déjà vu dans cet état, même si ce n’était pas si grave. Il a juste besoin d’un peu de temps.


  — Et tu penses qu’ensuite il saura quoi faire ?


  — Franchement, je n’en ai aucune idée. Mais si quelqu’un en est capable, c’est bien lui.


  — Donc, on attend.


  Coilla haussa les épaules.


  — Que peut-on faire d’autre ?


  Elle jeta un coup d’œil au reste de l’unité. Comme Pepperdyne et elle, deux autres personnes avaient choisi de rester à l’écart.


  — Jode, je veux parler à quelqu’un. Attends-moi ici.


  Pepperdyne acquiesça. Coilla se leva et s’éloigna.


  Presque aussitôt, Standeven arriva.


  — Qu’y a-t-il ? aboya Pepperdyne, irrité.


  Standeven feignit d’être blessé.


  — Ai-je besoin d’une raison pour venir parler à mon fidèle assistant ?


  — Tu ne fais jamais rien sans raison. Et « assistant », ce n’est pas le mot que j’aurais choisi pour décrire notre relation.


  Standeven eut un geste désinvolte.


  — Les mots, les mots… Nous leur accordons trop de poids.


  — Le mot « esclave », par exemple ? Il est léger comme une plume, celui-là. Sauf pour les gens à qui il s’applique.


  — « Relation ». C’est le seul mot intéressant que tu as employé.


  — De quoi diantre parles-tu, Standeven ?


  — Quelque nom que tu veuilles lui donner, il existe un lien entre nous. Nous avons traversé beaucoup d’épreuves ensemble, et nous sommes toujours venus à bout des obstacles qui se dressaient en travers de notre chemin.


  — Je suis toujours venu à bout des obstacles, tu veux dire, corrigea Pepperdyne.


  — Bref, dit très vite Standeven, nous voici confrontés à un nouveau mur.


  — Ça me paraît foutrement évident. Où veux-tu en venir ?


  — Aux instrumentalités.


  — Oh ! pour l’amour des dieux ! Tu ne vas pas recommencer ! Ça ne t’arrive jamais de… ?


  — Écoute-moi. Tu crois que je veux m’emparer d’elles.


  — Je me demande bien où j’ai été chercher cette idée.


  — Mais ce que je veux vraiment, c’est regagner notre monde.


  — Ça alors ! Je n’en avais pas la moindre idée, railla Pepperdyne.


  — Sois sérieux une minute, réclama sévèrement Standeven. J’ai un plan.


  — Et l’intention de m’en faire part, dit Pepperdyne sur un ton résigné.


  Standeven se pencha vers lui, bien trop près au goût de Pepperdyne, afin de monopoliser son attention.


  — Stryke ne se séparera pas des instrumentalités, ce que je peux comprendre. Donc, il faut le persuader de me ramener à la maison. Et toi aussi, bien sûr, ajouta-t-il au bout d’une seconde.


  — Le persuader, hein ?


  — Oui.


  — Et tu comptes t’y prendre comment ?


  — Eh bien… Étant donné la piètre opinion qu’il a de moi, je pensais qu’il vaudrait mieux que ça vienne de toi.


  — Ben voyons. Et que suis-je censé lui dire pour le convaincre ?


  — C’est très simple. Il lui suffit de me… de nous ramener chez nous et de revenir ici. Il sera débarrassé de nous, et il aura toujours les instrumentalités.


  — Et, bien entendu, il va tout lâcher pour nous rendre service alors qu’il cherche sa compagne enlevée par Jennesta, que ses soldats tombent comme des mouches et qu’un étrange groupe de sorciers le poursuit – sans parler d’un gobelin assoiffé de vengeance et armé d’une relique qui fait mouche à tous les coups.


  — Je ne trouve pas que ce soit trop demander, avec tout ce que nous avons dû subir à cause de cette bande de sauvages !


  — Tu es malade. Je te l’ai déjà dit et je te le répète : jamais Stryke ne souscrira à un plan si débile. Mets-toi bien ça dans le crâne. Et même si, par quelque miracle, il acceptait, tu oublies un léger détail : il n’y a aucune garantie que les instrumentalités te ramèneraient dans notre monde. Elles ne fonctionnent plus correctement.


  — Ça, c’est ce qu’il dit.


  — Quoi ?


  — Au fond, nous n’avons que sa parole. Comment savoir s’il ne ment pas ?


  — Pourquoi diable Stryke ferait-il une chose pareille ?


  — Qui sait comment fonctionne l’esprit de ces créatures ?


  — Le tien est bien plus mystérieux pour moi. Écoute, si tu veux que Stryke te ramène à la maison, va le lui demander toi-même. Sa réponse est assez prévisible. Mais, par pitié, ne tente pas de m’impliquer dans tes plans ridicules.


  — Et toi ? Tu veux sûrement rentrer, toi aussi.


  — Non. Du moins, pas pour le moment.


  Standeven prit un air entendu.


  — Ah ! je vois. La femelle. (Il adressa un clin d’œil libidineux et grotesque à Pepperdyne.) Tu préfères tester les plaisirs locaux d’abord, c’est ça ? Personnellement, ça ne me dirait rien, mais chacun ses goûts.


  — Encore un mot, l’informa froidement Pepperdyne, et je te flanque mon poing dans la figure.


  Un seul regard suffit à Standeven pour comprendre que ça n’était pas une bonne idée de s’attarder dans les parages. Marmonnant dans sa barbe, il s’éloigna en traînant les pieds.


  Plus loin sur la plage, Coilla s’approcha de Dallog et de Pirrak. Les deux natifs de Ceragan, qui discutaient un peu à l’écart du reste de l’unité, se turent en la voyant arriver.


  Dallog la salua de la tête.


  — Coilla.


  — Tout va bien ?


  — Aussi bien que possible, étant donné les circonstances.


  — Et toi, Pirrak ?


  — Moi, caporal ? Ce… Ça va.


  — Tu t’es bien débrouillé pendant la bataille avec les gobelins. Vous vous êtes tous bien débrouillés, toi et les autres bleus.


  — Euh… merci.


  Coilla se tourna vers Dallog.


  — Je peux te parler ?


  — Bien sûr.


  Dallog regarda Pirrak, qui se leva et s’éloigna.


  — Il a l’air un peu nerveux, commenta Coilla en le suivant des yeux.


  — Ne le sommes-nous pas tous ?


  — Je suppose que oui.


  — De quoi voulais-tu me parler ?


  — Inutile de faire cette tête. Je voulais juste te toucher deux mots au sujet de Wheam.


  — Qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Rien. C’est juste qu’il te trouve… un peu distant avec lui depuis quelque temps.


  — C’est lui qui t’a demandé de m’en parler ?


  — Non. Il ne sait pas que je suis venue te voir, et je préfère qu’il continue à l’ignorer.


  — Eh bien, il a raison, même si je ne qualifierais pas mon attitude de « distante ».


  — Quoi, alors ?


  — J’essaie d’aider Wheam à grandir, Coilla. Tu connais son histoire. (Dallog se mit à compter sur ses doigts calleux.) Il a un père chef de clan qui ne lui lâche jamais la grappe – et, du coup, aucune confiance en lui. Bien que né orc, il ne montre aucune disposition innée pour le combat. Il est pleurnichard et…


  — Il s’améliore.


  — Je te l’accorde. Il a fait beaucoup de chemin depuis le début de cette mission. Mais il n’ira pas beaucoup plus loin en s’appuyant toujours sur quelqu’un. J’ai pensé qu’il était temps qu’il apprenne à tenir debout seul.


  — Donc, tu as pris tes distances pour ne plus lui servir de béquille.


  — C’est ça.


  Coilla acquiesça, pensive.


  — C’est sans doute une bonne idée. Encore une chose. Wheam semble préoccupé par tout le temps que tu passes avec Pirrak.


  — De son point de vue, je l’ai remplacé par un de ses camarades. C’est logique qu’il le prenne mal.


  — Mais pourquoi t’intéresses-tu tant à Pirrak ?


  — Parce que, contrairement à Wheam, il a encore besoin d’une béquille.


  — Pourquoi ?


  — À sa façon, il manque de confiance en lui autant que Wheam. Il est seulement plus doué pour le cacher. Mais tu as constaté toi-même qu’il semblait nerveux.


  — Donc, tu ne crois pas qu’il faille systématiquement utiliser l’approche à la dure.


  — Wheam et Pirrak sont très différents, expliqua Dallog. Wheam a reçu tous les encouragements dont il avait besoin. Pirrak n’est pas encore mûr pour que je le lâche.


  — Mais pouvons-nous quand même compter sur lui ? Je veux dire : dans une situation de combat


  — Autant que sur n’importe quel autre membre de l’unité. Il a déjà fait ses preuves – comme Wheam.


  Coilla soupesa les paroles de Dallog.


  — D’accord. Merci beaucoup.


  — De rien.


  Elle s’en fut convaincue que le vieil orc était un excellent juge de la personnalité d’autrui. Sur ce coup-là, il l’avait impressionnée.


  En retournant vers Pepperdyne, elle vit Standeven qui s’éloignait de lui, l’air maussade. À mi-chemin, Spurral la rejoignit.


  — Tu sais à quoi je pense ? lança la naine.


  — Non. La télépathie ne fait pas partie de mes nombreux talents, répliqua Coilla.


  — Je pense que ce qui arrive en ce moment à Stryke avec Thirzarr ressemble beaucoup à ce qui nous est arrivé, à Jup et moi.


  — Tu veux dire : quand les collecteurs t’ont enlevée ? Je suppose que oui. Ç’a été tout aussi dur pour Jup et toi.


  — Oui, mais ça s’est bien terminé.


  — Et tu ne penses pas que ce sera le cas pour Stryke et Thirzarr ?


  — Je n’en sais rien. Bien sûr, j’espère que oui. Mais la différence entre les deux, c’est que vous saviez plus ou moins où mes ravisseurs m’emmenaient.


  — Ouais, c’est dur de ne pas savoir où aller ni que faire.


  — Coilla, ça t’arrive de te demander… ?


  — Quoi donc ?


  — Ce que tu ferais s’il vous arrivait la même chose, à toi et à Jode. Si vous vous trouviez séparés, et que…


  — Ça ne m’était même pas venu à l’idée. J’imagine que je deviendrais un peu zinzin.


  — Donc, tu tiens à lui.


  — C’est une façon très sournoise de me soutirer des confidences, Spurral.


  — Désolée.


  Coilla sourit.


  — Ça ne me dérange pas.


  — Et les autres ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Tu dois bien te rendre compte que certains des Renards n’approuvent pas ce que tu fais avec Jode.


  — Tu en fais partie ?


  — Qui, moi ? Coilla, tu me connais mieux que ça, j’espère.


  — Je me fiche complètement de ce que pensent les autres.


  — Tu as bien raison. Et Jode, comment il réagit ?


  — Pareil, j’imagine. Pourquoi me poses-tu cette question ?


  — Pour t’offrir mon soutien si tu en as besoin, et pour te dire que je sais ce que Jode doit ressentir en tant qu’étranger. Comme moi, une naine au milieu d’une unité de combat orc.


  — On te traite différemment parce que tu n’es pas de la même race ?


  — Non, loin de là. Je ne m’attendais pas à moins de votre part. Si quelqu’un sait ce que c’est de se sentir rejeté par les autres, c’est bien les orcs. Mais à la fin de la journée, vous avez vos façons de faire, et nous avons les nôtres. Nous ne pouvons pas gommer nos différences. Même si je dois dire qu’étant donné votre histoire vous tolérez mieux les nains que les humains.


  — Je ne peux pas te dire le contraire.


  — D’un autre côté, Jode n’est pas un humain typique.


  — Non ; ça, c’est Standeven.


  Les deux femelles gloussèrent avec des mines de conspiratrices et jetèrent un coup d’œil à Standeven qui se frayait un chemin parmi les Renards maussades vautrés sur le sable.


  — Je voulais juste que tu saches que quelqu’un te soutient dans cette unité, et je soupçonne que Jup et moi ne sommes pas les seuls.


  — Merci, Spurral.


  — Eh ! regarde, voilà Stryke.


  Du menton, la naine désigna la lisière des arbres.


  — Espérons qu’il soit d’une humeur supportable.


  Comme leur capitaine approchait, Coilla eut l’impression qu’il allait un peu mieux. Dans sa démarche, elle décelait une assurance qui lui faisait défaut un peu plus tôt.


  Stryke salua du chef les deux femelles.


  — Quoi de neuf ?


  — On comptait sur toi pour nous le dire, répliqua Coilla. Tu as un plan ?


  — Distribution de brandy pour fouetter un peu le sang des gars. Ils semblent en avoir bien besoin.


  — Ça ne va pas nous mener très loin.


  — Et c’est normal, puisque je ne sais pas encore où aller à partir d’ici. Ce que je sais, en revanche, c’est que cette unité fonctionne mieux et a de meilleures idées quand elle a de quoi s’occuper. Donc, donnons-lui du boulot.


  — Et ensuite ?


  — Nous verrons bien.


  Spurral se sentait inutile. S’éloignant de quelques pas, elle observa leur navire qui se balançait doucement à l’ancrage, dans la baie. Des traînées d’écume balafraient la surface de l’eau pourtant très calme. Sous les yeux de Spurral, les flots commencèrent à s’agiter. Certains orcs s’en aperçurent aussi, et se levèrent en poussant des exclamations.


  Stryke et Coilla rejoignirent Spurral.


  — Que diable se passe-t-il ? voulut savoir Stryke.


  Une grande partie de la baie bouillonnait. Un appendice luisant, à la texture caoutchouteuse, zébra brièvement le nuage d’écume.


  — Par les dieux, souffla Spurral.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Coilla.


  Une masse énorme émergeait des flots.


  Spurral tenta de répondre, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


  — Qu’est-ce que c’est ? répéta Coilla sur un ton plus pressant.


  Se tournant vers elle, Spurral parvint à articuler :


  — Le… Le Krake.


  Chapitre 12


  Pendant ce qui leur parut une éternité, les Renards restèrent cloués sur place, bouche bée.


  La masse de chair grisâtre et caoutchouteuse, dégoulinante d’eau de mer, n’en finissait pas de sortir des flots. Une dizaine de tentacules aussi épais que des troncs d’arbres adultes apparurent et oscillèrent de façon menaçante.


  Stryke fut le premier à s’arracher à son hébétude.


  — Il vient vers nous ! hurla-t-il. Aux armes !


  Les Renards dégainèrent. Coilla et Pepperdyne se précipitèrent l’un vers l’autre, tout comme Jup et Spurral. Les bleus se regroupèrent autour de Dallog. Les mains tremblantes, Standeven recula en titubant vers la lisière des arbres.


  Avec une rapidité stupéfiante, l’énorme créature se dirigea vers la plage. Elle soulevait un nuage d’écume devant elle mais, à travers ce nuage, les Renards aperçurent une multitude d’yeux aussi gros que des roues de chariot, et plusieurs rangées de crocs grands comme des pierres tombales. Les tentacules se tordaient tel un nid d’horribles serpents géants. L’eau déplacée par la masse du léviathan forma une vague qui vint lécher le rivage de l’île.


  Sur un ordre de Stryke, sept ou huit Renards bandèrent leur arc et tirèrent. Ils utilisaient des flèches-aiguilles, les plus effilées qu’ils avaient. Toutes touchèrent leur cible, mais la moitié d’entre elles rebondirent sur sa peau épaisse. D’autres réussirent à s’y planter, mais sans effet apparent. Les archers tirèrent une nouvelle fois.


  — Il va falloir faire mieux que ça, commenta Jup.


  — On ne peut pas se battre contre ce monstre, siffla Spurral.


  — S’il est vivant, il peut être tué.


  — Je n’en suis pas si certaine.


  — Oh ! allez, Spurral.


  — J’ai vu de quoi il est capable. Il faut battre en retraite !


  Mais une retraite était la dernière chose à laquelle pensaient les Renards. Plusieurs tentacules frémissants et couverts de ventouses se tendirent au-dessus de la plage ; d’autres commencèrent à tâter le sable et à ramper dessus.


  Quelques orcs se précipitèrent vers le plus proche d’entre eux, une hache à la main. Le tentacule les balaya avec assez de force pour renverser la plupart d’entre eux. Se relevant très vite, ils l’attaquèrent avec vigueur et réussirent à le sectionner. Un fluide vert foncé nauséabond s’échappa de l’appendice tranché. Le moignon se rétracta précipitamment, laissant derrière lui une traînée gélatineuse que le sable absorba.


  Le reste de l’unité se rua à l’assaut avec épées, lances et hachettes. Reafdaw eut la malchance de trop s’approcher d’un tentacule qui, avec une fureur vengeresse, s’enroula autour de lui telle la lanière d’un fouet. Pris dans cet étau qui commençait déjà à le broyer, l’orc hurlant fut entraîné vers la mer. Il avait lâché son épée mais tenait toujours sa dague. Il l’abattit sur le tentacule, et ce qui tenait lieu de sang à la créature jaillit copieusement… mais sans lui faire relâcher son étreinte.


  Plusieurs autres Renards, Stryke en tête, s’élancèrent pour porter secours à leur camarade. Ils rattrapèrent le tentacule et s’acharnèrent dessus, le tailladant, le transperçant et le frappant sans réussir à libérer Reafdaw. Puis l’appendice commença à se dresser. Son intention était évidente : il voulait déposer l’orc qui se débattait comme un beau diable dans la gueule béante de la créature.


  Stryke bondit, referma ses bras autour du tentacule et se hissa dessus comme il aurait enfourché un cheval. Le mouvement ascendant de l’appendice s’en trouva quelque peu ralenti. Suivant l’exemple de leur capitaine, les autres Renards sautèrent et se suspendirent au tentacule jusqu’à ce que leur poids combiné le force à se baisser de nouveau. Puis, à la faveur d’un assaut frénétique, ils parvinrent à le sectionner et à délivrer Reafdaw.


  Les ventouses du monstre avaient laissé de grosses traces rondes et rouges aux endroits où la chair de l’orc était exposée. Trébuchant, Reafdaw alla ramasser son épée et se jeta de nouveau dans la mêlée.


  Haskeer avait opté pour une approche directe. Il escalada un gros rocher qui jaillissait du sable et se laissa tomber sur un des tentacules. La lance qu’il tenait pointe vers le bas pénétra la peau épaisse et transperça l’appendice. Cloué au sol, celui-ci fut taillé en pièces par une nuée de Renards.


  Enhardi par cette réussite, Haskeer voulut recommencer la manœuvre avec un autre rocher et un autre tentacule. Cette fois, sa lance se brisa en deux sous l’impact. Déséquilibré, Haskeer bascula sur le côté et s’écroula lourdement dans le sable.


  Un instant, il resta allongé là, le souffle coupé. La tête lui tournait. Puis il sentit quelque chose lui effleurer la jambe.


  Le tentacule voulut se saisir de Haskeer. Il était si épais que les bras d’un orc n’auraient pas pu en faire le tour, et il se mouvait à une vitesse choquante. Haskeer roula sur le côté pour ne pas se laisser prendre. Il se mit à reculer sur les fesses, pédalant en arrière tel un crabe. La nécessité d’esquiver était plus forte que son incapacité à se relever.


  Mais le tentacule avançait toujours. À un poil de moustache de se faire prendre, Haskeer se força à se mettre debout. Il dégaina hâtivement une dague et continua à reculer tout en la brandissant devant lui pour repousser son agresseur – une manœuvre qui aurait paru grotesque si elle n’avait pas été si désespérée.


  Puis Wheam déboula en compagnie de deux autres bleus, Keick et Chuss – qui gardait tout son esprit combatif malgré sa blessure au bras. Tous trois se jetèrent sur le tentacule.


  — Vous en avez mis du temps ! aboya Haskeer.


  Trop occupés à se démener, les bleus ne répondirent pas. Haskeer saisit une hachette en plus de sa dague pour joindre ses efforts aux leurs.


  Pepperdyne et Coilla se battaient contre un autre tentacule. Ils l’avaient déjà tailladé en une dizaine d’endroits sans guère entamer sa vigueur. Esquivant et plongeant, ils parvinrent enfin à se positionner de chaque côté du maudit appendice. Leurs coups aussi déterminés que bien coordonnées parvinrent à sectionner un long morceau de chair caoutchouteuse, qui libéra la puanteur habituelle. Le moignon se rétracta. Mais le monstre en avait encore toute une légion en réserve.


  — C’est assez pénible, comme boulot, commenta Pepperdyne, haletant.


  — Et ça va le devenir plus encore, dit Coilla en tendant un doigt.


  Le Krake s’était beaucoup rapproché de la plage, montagne de chair grise frémissante qui déroulait sans cesse de nouveaux tentacules pour les envoyer à l’assaut du rivage.


  — Tu crois qu’il peut sortir de l’eau ? s’inquiéta Pepperdyne.


  Coilla secoua la tête.


  — Aucune idée.


  — Il faut battre en retraite ! s’affola Pepperdyne.


  — Tout juste. (Regardant autour d’elle, Coilla avisa son capitaine.) Stryke ! Stryke ! Regarde !


  Il vit, et il rugit aussitôt un ordre.


  Les Renards désengagèrent le combat, abandonnant la plage aux envahisseurs caoutchouteux pour se regrouper autour de leur chef.


  — On se replie dans la jungle ! cria Stryke sur un ton pressant.


  Haskeer fut le dernier à obéir. En passant devant un tentacule qui cherchait une victime, il lui donna un grand coup de pied qui s’avéra totalement inefficace mais très satisfaisant.


  Comme les Renards s’élançaient vers le couvert des arbres, l’ombre du Krake s’abattit sur la plage.


  Ils foncèrent à travers la végétation qui leur giflait le corps et le visage jusqu’à ce que Stryke estime qu’ils se trouvaient assez loin et ordonne une halte. Un mouvement dans les fourrés leur fit brandir leurs armes. Ils en débusquèrent la source sans ménagements, et peu d’entre eux furent surpris de découvrir que c’était Standeven.


  — Et maintenant, Stryke ? interrogea Jup.


  — Je suppose qu’on attend qu’il s’en aille.


  — C’est tout ? protesta Haskeer. On se planque en espérant que ce monstre finisse par se casser ?


  — Tu as mieux à proposer ?


  — On lui fout la pâtée.


  — Après toi.


  — C’est notre boulot, Stryke. Nous sommes des orcs. Nous ne prenons pas nos jambes à notre cou comme des gamins effrayés.


  — Et nous ne gaspillons pas de vies à attaquer une créature que nous n’avons aucune chance de vaincre. Si nous étions toute une armée, peut-être. Mais nous ne sommes qu’une seule unité de combat.


  — Je suppose que…


  Un bruit s’éleva depuis la direction de la plage : un bruissement, suivi d’un craquement. Quelque chose venait vers eux.


  — Regardez ! s’écria Coilla.


  Un tentacule serpentait à travers la jungle. Bloqué par un arbre particulièrement épais, il s’enroula autour de son tronc, le déracina aisément et le jeta sur le côté. Puis il continua à filer vers les Renards. Sur leur gauche, un second appendice apparut, détruisant tout sur son passage.


  — Reculez ! aboya Stryke. Reculez tous !


  Les guerriers n’eurent pas besoin d’encouragements. Comme ils s’enfonçaient plus profondément dans la jungle, les bruits de destruction continuèrent à progresser derrière eux et sur les côtés. Bientôt, la végétation se fit plus dense, et l’air se chargea d’une odeur douceâtre d’eau stagnante et de décomposition – rappelant aux orcs que les endroits où l’on vivait étaient aussi des endroits où l’on mourait.


  Un peu plus loin, alors que le fracas provoqué par les tentacules ne faiblissait toujours pas, les Renards débouchèrent sur une petite clairière. Au centre de celle-ci se dressait un modeste autel en pierre. Quatre icônes étaient gravées à sa surface, quatre icônes familières pour la plupart des Renards.


  Tous les sens en alerte, ils continuèrent à avancer. Les orcs utilisaient leur épée pour s’ouvrir un chemin à travers le feuillage, tandis que Jup et Spurral préféraient écarter celui-ci avec leur bâton. Fidèles à leur habitude, les bleus s’étaient regroupés derrière Dallog. Wheam avançait en serrant les dents, son précieux luth en bandoulière. Standeven ne lâchait pas Coilla et Pepperdyne d’une semelle, comme si ce dernier était toujours son protecteur attitré. Dans le cas présent, il se contentait de relever son ancien maître chaque fois que celui-ci trébuchait sur une racine.


  L’attaque suivante leur tomba dessus sans avertissement, à l’exception d’un bruissement dans les frondaisons au-dessus d’eux.


  Soudain, un tentacule piqua vers les orcs tel le doigt d’un géant furieux. Dès qu’il eut touché le sol, il rampa dans leur direction. Les Renards le criblèrent de flèches et de coups de lance. Coilla projeta un de ses couteaux avec assez de précision pour qu’il pénètre la peau épaisse du monstre. Le tentacule se retira – pas complètement, mais assez pour permettre aux orcs de recommencer à fuir.


  — On dirait qu’on l’a un peu ralenti, commenta Pepperdyne tandis qu’ils luttaient pour se frayer un chemin à travers la jungle.


  — Moi, je n’ai réussi qu’à perdre un bon couteau, se lamenta Coilla.


  — Ces tentacules sont aveugles. De toute évidence, ils n’ont pas d’yeux. Alors à ton avis, comment font-ils pour nous repérer ?


  — Qui sait ? L’instinct, peut-être ?


  — À moins qu’ils puissent détecter le mouvement à partir de vibrations ou…


  — Qu’est-ce que ça peut foutre ? Le plus important, c’est de leur échapper, non ?


  — Évidemment.


  Ils continuèrent à fuir, et les bruits se firent plus distants derrière eux.


  — Tu crois qu’il a laissé tomber, Stryke ? lança Jup.


  — Je ne sais pas. C’est possible.


  — À votre avis, ses tentacules peuvent se déployer jusqu’où ? interrogea Coilla.


  — Loin. Très loin, répondit Spurral, l’air sombre.


  — Encore une bonne nouvelle, grommela Haskeer.


  — Tout de même pas jusqu’ici ? demanda Stryke, sceptique.


  — À ta place, je n’escompterais pas être à l’abri.


  — L’île n’est pas si grande, leur rappela Jup, et elle est beaucoup plus longue que large. Donc, il se peut que nous y soyons partout à la portée de ce monstre.


  — Ou pas, contra Pepperdyne.


  — Que veux-tu dire ?


  — Une créature de cette taille doit vivre en eaux très profondes. Si ça se trouve, elle ne peut même pas sortir de la mer sans se mettre à suffoquer, comme les poissons. C’est pour ça qu’elle se sert de ses tentacules pour essayer de nous attraper.


  — En quoi cela nous aide-t-il ? s’enquit Stryke.


  — Les autres îles situées derrière celle-ci. D’après les éclaireurs, l’eau est assez peu profonde pour qu’on les rejoigne en marchant.


  — Il n’y a que des cailloux là-bas.


  — L’important, c’est la profondeur de l’eau alentour. Une créature aussi énorme que le Krake ne pourrait pas s’y aventurer.


  — C’est une pure supposition. Comme le fait que ses tentacules ne s’étendront pas jusqu’aux autres îles.


  — Parce que si c’était le cas, sans aucun endroit pour nous abriter, nous nous ferions cueillir en beauté, prédit Jup, l’air sombre.


  — Vous avez raison, concéda Pepperdyne, ce n’est qu’une supposition. Mais quelqu’un a une meilleure idée ?


  Le silence qui suivit fut brisé par de nouveaux craquements. Deux ou trois tentacules serpentaient vers eux.


  — D’accord, on y va, décida Stryke.


  Ils durent presser l’allure malgré les obstacles, car les bruits se rapprochaient dangereusement derrière eux. Au bout de ce qui leur parut une éternité, la végétation redevint moins dense et les arbres plus espacés. Entre les troncs, les Renards aperçurent un espace découvert brillamment éclairé.


  Peu de temps après, ils émergèrent des fourrés sur une plage moins large que la précédente, où les graviers remplaçaient le sable. Comme annoncé par Calthmon, la plus proche des îles voisines se dressait à une portée de flèche du rivage. Elle était beaucoup plus petite que celle où ils se trouvaient, et complètement stérile.


  Saisissant la lance d’un des soldats, Haskeer la projeta de toutes ses forces très haut dans les airs. L’arme décrivit une longue courbe et retomba à un tiers de la distance qui les séparait de l’autre île. Elle se planta quasiment à la verticale. L’eau n’atteignait même pas la moitié de sa hampe.


  — Si c’est comme ça tout le long, on devrait en avoir à peine jusqu’à la taille, estima Coilla.


  Du pouce, Haskeer désigna les nains.


  — Excepté pour les deux bas du cul, qui pataugeront dedans jusqu’au cou.


  — On se débrouillera, l’informa froidement Spurral.


  — Même si l’eau est trop profonde, vous n’aurez qu’à nager, non ? avança Standeven, qui ne contribuait pas souvent aux discussions stratégiques.


  — Avec nos armes et notre équipement ? répliqua Pepperdyne.


  — D’accord, d’accord. Je posais juste la question. De toute façon, moi, je ne sais pas nager.


  Il y eut un chœur de grognements.


  Pepperdyne foudroya son ancien maître du regard.


  — Pitié, taisez-vous.


  Des bruits de mauvais augure résonnaient toujours dans la jungle, étouffés mais distincts.


  — Alors, on le fait ou pas, Stryke ? s’enquit Coilla en détaillant l’île rocailleuse d’en face.


  — Ouais.


  — Si les tentacules peuvent atteindre cette plage et qu’ils nous chopent à découvert, on est cuits, dit Haskeer.


  — Raison de plus pour ne pas traîner, rétorqua Pepperdyne.


  — Si tu te trompes, humain…


  — Tu as une autre solution à proposer ?


  — Allez, on y va, décida Stryke.


  Ils s’avancèrent et entrèrent dans l’eau, la plupart d’entre eux tenant leurs armes au-dessus de leur tête.


  Arrivé au tiers de la traversée, un des orcs poussa un cri et tendit un doigt. Tout le monde se retourna. Deux tentacules sondaient la plage qu’ils venaient de quitter. Sous leurs yeux horrifiés, d’autres apparurent au-dessus des arbres, se tordant dans les airs.


  — Ils ne nous suivent pas, constata Coilla. Ils ont peut-être atteint leur limite.


  — Peut-être. Mais ne traînons pas ici pour le vérifier, suggéra Stryke.


  Ils continuèrent à avancer en jetant des coups d’œil anxieux par-dessus leur épaule. Deux autres tentacules émergèrent de la jungle pour se joindre aux autres, mais tous se contentèrent d’explorer la plage.


  Enfin, les Renards atteignirent l’île rocailleuse et prirent pied sur son rivage désolé. Ils grimpèrent jusqu’à son point le plus haut – qui ne l’était pas tant que ça – pour monter la garde.


  — Et si ce monstre ne s’en va pas ? demanda Wheam.


  — S’il réagit comme n’importe quel animal, répondit Stryke, il finira par avoir faim ou par se lasser et par se mettre en quête de proies plus faciles.


  — Et ça prendra combien de temps ? s’interrogea Jup à voix haute.


  — Nous verrons bien.


  Ils s’assirent dans la chaleur du soleil qui faisait fumer leurs vêtements mouillés.


  Les minutes passèrent sans que rien se produise, assez nombreuses pour que la toile sèche tout à fait et que l’impatience s’empare des Renards. Puis, soudain :


  — Regardez ! s’écria Jup.


  Les tentacules étaient en train de se rétracter rapidement.


  — Il s’en va ! jubila Dallog.


  — Ne te réjouis pas trop vite, tempéra Stryke. Ce n’est pas encore fini. Voyons maintenant si l’eau est réellement assez peu profonde pour empêcher cette créature de venir jusqu’ici.


  — Ouais, grogna Haskeer en jetant un regard hostile à Pepperdyne.


  Ils continuèrent à attendre – bien trop longtemps à leur goût, sur l’ordre de Stryke. Les ombres s’allongeaient déjà quand leur capitaine estima qu’ils pouvaient quitter leur abri.


  Prudemment, les Renards regagnèrent l’île principale. Ils firent la traversée en silence, à l’exception des marmonnements de Haskeer qui n’avait pas envie de se mouiller de nouveau. Lorsqu’ils eurent pris pied sur la plage, Stryke envoya Nep, Eldo et Seafe devant, en éclaireurs.


  Les trois orcs revinrent avant que le reste de l’unité ait atteint la plage de sable.


  — Le monstre est parti, rapporta Seafe.


  — Vous en êtes sûrs ? demanda Stryke.


  — Nous ne l’avons pas vu. Et il est trop gros pour qu’on l’ait manqué.


  — Tant mieux.


  — Mais on ne va pas s’en tirer à si bon compte, capitaine. Notre bateau est endommagé.


  — Merde. Gravement ?


  — Ben, il flotte encore. Mais je pense que le Krake a dû lui donner un coup de tentacule avant de s’en aller.


  Stryke envoya un groupe d’orcs accompagnés de Pepperdyne évaluer les dégâts.


  — C’est assez vilain, admit l’humain en revenant un peu plus tard, mais je pense qu’on peut réparer l’essentiel. La coque a une voie d’eau, et le grand mât est fendu. Ce sont les deux choses dont on doit s’occuper en priorité.


  — Ça va prendre combien de temps ?


  — Je dirais… deux jours.


  — Trop long.


  — On peut peut-être y arriver en un seul si on retrousse tous nos manches.


  — De quoi as-tu besoin ?


  — De bois, essentiellement. J’ai vu dans la jungle des arbres qui conviendront. Ce ne sera pas l’idéal, mais…


  — Mettons-nous au boulot tout de suite.


  — La nuit ne va pas tarder à tomber. Tu veux vraiment qu’on bosse dans le noir ?


  — Nécessité fait loi.


  — Stryke, que ferons-nous une fois le bateau réparé ?


  — On verra le moment venu.


  — On ne sait pas où aller ! Sans compter que le Krake peut nous tomber dessus au large d’ici.


  — J’ai dit : on verra le moment venu, répéta Stryke sur un ton assez tranchant pour dissuader Pepperdyne d’insister.


  Il envoya la plupart des guerriers dans la jungle pour chercher du bois, à la fois pour effectuer les réparations et pour allumer un feu. À peine avaient-ils disparu entre les arbres que Breggin revint en courant.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Stryke.


  — Nous ne sommes pas seuls ! haleta le soldat.


  — Qui d’autre est là ? Combien sont-ils ?


  — Aucune idée. Juste une personne, peut-être. On a vu quelque chose bouger dans les fourrés, par là. (Breggin tendit un doigt.) J’ai voulu l’attraper, mais ça m’a échappé.


  Tirant son épée, Stryke s’élança vers la jungle. Les autres le suivirent, y compris Standeven qui resta toutefois prudemment à l’arrière.


  Sous le couvert des arbres où la pénombre régnait déjà, les guerriers partis chercher du bois les rejoignirent. Stryke leur ordonna de se déployer pour passer la zone au peigne fin. Lui-même continua à avancer, flanqué par les autres officiers, Spurral et Pepperdyne.


  Ils n’eurent pas à aller bien loin.


  Il faisait assez noir pour que Stryke mette un moment à comprendre ce qu’il voyait. Puis il réalisa que c’était une silhouette debout dans l’ombre. Il se dirigea prudemment vers elle, et, comme il s’en approchait, il vit qu’elle lui tournait le dos. Elle se tenait complètement immobile alors qu’à ce stade, à moins d’être sourde, elle avait forcément entendu Stryke et les autres.


  — Ne faites pas de mouvement brusque ! aboya le capitaine orc. Retournez-vous. Et gardez vos mains bien en vue.


  La silhouette ne bougea pas plus qu’une statue.


  Stryke fit encore deux pas.


  — Montrez-vous !


  Lentement, la silhouette pivota vers lui.


  Stryke se trouvait désormais assez près d’elle pour distinguer ses traits malgré l’obscurité grandissante. Ce qu’il vit lui fit douter de sa raison.


  Le visage qu’il contemplait était le sien.


  Chapitre 13


  Stryke était trop abasourdi pour dire quoi que ce soit.


  Il dévisagea l’être qui lui faisait face. C’était comme s’il se regardait dans un miroir. Les traits étaient identiques aux siens, jusque dans le moindre détail. La seule chose différente, c’était les vêtements très ordinaires et pas vraiment à sa taille que portait son double : un gilet de laine par-dessus une chemise de coton, et un épais pantalon couleur de rouille rentré dans des bottes qui lui montaient jusqu’au genou. Pas d’arme d’aucune sorte – ou alors, dissimulée.


  Ce fut Haskeer qui arracha Stryke à sa contemplation hébétée en hurlant :


  — Sorcellerie ! Tue-le !


  Lame au clair, lui et les autres Renards avancèrent tandis que Stryke demeurait cloué sur place.


  Son double leva les mains et, d’une voix mélodieuse très différente de celle du capitaine orc, lança :


  — Vous pouvez baisser vos armes. Je ne vous veux pas de mal.


  — Et on est censés vous croire sur parole ? répliqua Jup en continuant à brandir son bâton.


  Stryke leur fit signe de rester là où ils étaient. Recouvrant l’usage de sa voix, il articula :


  — Qui… Qui êtes-vous ?


  — Pardonnez-moi, dit son double. Ce n’est qu’un petit artifice de ma part. Attendez un instant, et surtout, ne vous effrayez pas de ce que vous allez voir.


  Haskeer ne fut pas le seul à lever le menton d’un air indigné.


  — Gaffe ! s’écria Coilla. Il fait quelque chose !


  L’étranger commençait à changer. Ses traits devinrent étrangement flous. Sa chair parut fondre, couler et se reconfigurer. Un craquement d’os se fit entendre tandis que son corps se tordait, se contractait par endroits et gonflait à d’autres.


  La transformation fut bientôt achevée. L’être qui se tenait désormais face aux Renards était plus grand et plus mince que le faux Stryke. Il avait des traits plus proches de l’humain que de l’orc, même si pas entièrement, et une apparence si androgyne qu’il était impossible de deviner son sexe. Son visage était bien proportionné, avec des traits nettement découpés, des yeux vert émeraude en amande et un petit nez légèrement retroussé. D’abondants cheveux auburn lui tombaient dans le cou. Malgré son ambiguïté, la créature possédait une beauté indéniable.


  — Vous êtes quoi, bordel ? s’exclama Stryke.


  — Quelqu’un qui vous veut du bien.


  Sa voix était restée la même.


  — Si vous le dites, marmonna Jup.


  — Je m’appelle Dynahla.


  — Vous êtes un changeur, n’est-ce pas ? lança Coilla. Un métamorphe.


  — J’ai la capacité de prendre différentes apparences, en effet.


  — Pourquoi avoir pris la mienne ? interrogea Stryke.


  — Par mesure de protection. D’après mon expérience, la plupart des êtres répugnent à attaquer leur double.


  — Vous êtes un mâle ou une femelle ? demanda Haskeer. Mais vous pouvez peut-être changer de sexe aussi…


  Dynahla sourit.


  — Je vois bien que vous préféreriez traiter avec un mâle.


  Tandis que la créature parlait, une autre transformation se produisit, bien que mineure comparée à la précédente. Sa chair se remodela de façon plus subtile. Son menton devint plus proéminent, son front et ses mâchoires plus larges, ses pommettes plus saillantes. Ses hanches s’étrécirent tandis que des muscles peu proéminents gonflaient ses membres. Tout en conservant une certaine ambiguïté, le résultat produisit une impression plus masculine.


  — J’espère que vous n’allez pas continuer à faire ça, grommela Spurral.


  — Pourquoi êtes-vous ici ? s’enquit Stryke.


  — J’ai été envoyé, répondit Dynahla.


  — Par les sorciers qui nous filent le train ? suggéra Haskeer.


  — La Brigade des Portails ? Non, je ne suis pas avec eux.


  Stryke haussa les sourcils.


  — La quoi ?


  — Vous avez encore beaucoup à apprendre, Stryke. Si vous voulez bien m’écouter, j’ai des choses à vous expliquer.


  — Comment connaissez-vous mon nom ?


  — Je les connais tous. (D’un doigt fin et élégant, Dynahla désigna tour à tour chacun des membres de l’unité.) Coilla, Haskeer, Jup. Vous devez être Spurral. Dallog. Ça, c’est Jode Pepperdyne et…


  — Comment se fait-il que vous soyez si bien renseigné ?


  — Je t’ai dit que c’était de la sorcellerie, grogna Haskeer. Il y a de la magie à l’œuvre, et ça ne me plaît pas du tout.


  Il leva son arme.


  — Non, contra Dynahla. Ou plutôt, si. Mais pas le genre de magie auquel vous pensez. Une magie bienveillante. Et ce n’est pas la mienne, mais celle de la personne qui m’a envoyé ici.


  — Vous ne nous avez pas encore dit de qui il s’agissait, lui rappela Stryke.


  — Quelqu’un que vous connaissez, et qui ne vous veut aucun mal. Je suis l’émissaire de Tentarr Amgrim, l’homme que vous appelez Serapheim.


  — C’est lui qui vous a envoyé ?


  — Pour vous aider, oui.


  — Qui êtes-vous par rapport à lui ?


  — Question intéressante. Un… acolyte.


  — Avec une preuve, on serait plus enclins à vous croire, lança Jup.


  — Oh ! je peux vous en fournir une. Vous voulez qu’on fasse ça seul à seul, Stryke, ou devant tout le monde ?


  — Nous n’avons pas de secrets les uns pour les autres. (Stryke jeta un bref coup d’œil à Pepperdyne et Standeven, qui boudait un peu en retrait.) Cette histoire nous concerne tous.


  — Dans ce cas, peut-être souhaiterez-vous rassembler le reste de votre unité, suggéra Dynahla.


  Stryke hocha la tête.


  — Mais pas ici. Regagnons la lumière du jour – pour le peu qu’il en reste.


  Sur son ordre, Dallog donna deux coups de cor pour rappeler les éclaireurs.


  — Je vous place sous garde armée, dit Stryke à Dynahla. Je n’ai pas confiance en vous pour le moment. Je vais attendre que vous me montriez votre prétendue preuve pour me faire une opinion.


  — Je comprends.


  — Si vous commencez à vous transformer…


  — Je m’abstiendrai.


  Ils rebroussèrent chemin vers la plage.


  Coilla faisait partie des orcs qui encadraient Dynahla. L’épée à la main, elle se tourna vers lui. (Elle avait décidé que le considérer comme un mâle serait plus simple.)


  — Les changeurs sont très rares, n’est-ce pas ? Du moins, ils l’étaient à Maras-Dantia.


  — C’est ce qu’on m’a dit.


  — Il paraît que voir un changeur qui a revêtu votre apparence – comme Stryke à l’instant – annonce votre mort.


  — Et il paraît que les orcs ne supportent pas la lumière du jour.


  — Connerie.


  — C’est exactement ce que je voulais dire.


  Ils n’ajoutèrent rien avant d’avoir regagné le rivage. Lorsque les éclaireurs furent revenus, Stryke reprit son interrogatoire :


  — Êtes-vous originaire de ce monde ?


  — Non.


  — Comment êtes-vous arrivé ici ?


  — De la même façon que vous.


  — Vous avez un jeu d’étoiles ?


  — Serapheim a utilisé les siennes pour m’envoyer ici, comme il l’avait fait avec mon prédécesseur, Parnol.


  — Qui ça ?


  — Un autre acolyte. Vous ne l’avez connu que mort. C’était le messager que Serapheim avait transporté à Ceragan.


  — L’humain avec un couteau dans le dos.


  — Oui. La faute à Jennesta.


  — Rien de très surprenant de ce côté-là, marmonna Haskeer.


  Stryke porta une main à sa gorge.


  — J’ai son amulette.


  — Tant mieux. Vous avez bien fait de la prendre, le félicita Dynahla.


  — Mais elle ne me sert à rien, tempéra Stryke. Les étoiles ne fonctionnent pas correctement.


  — Vous les avez toujours ?


  — Oui.


  — Ont-elles produit un quelconque… effet sur vous ? Vous pouvez être franc. Je sais qu’elles vous ont déjà affecté par le passé, et Haskeer aussi.


  Dynahla jeta un coup d’œil au sergent, qui le foudroya du regard.


  — Non. Je ne sens plus rien de spécial, répondit Stryke.


  — Là encore, tant mieux. Avec un peu de chance, ça signifie que vous vous êtes harmonisé avec elles.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Chaque jeu d’instrumentalités possède sa propre signature, que certains appellent « chanson ». Tout être qui les côtoie de façon prolongée subit des effets secondaires ou s’harmonise avec elles, comme vous l’avez peut-être fait. Vous comprenez ?


  — Je crois.


  — Mais, même si c’est le cas, il n’est jamais sage de rester trop longtemps à portée d’influence des instrumentalités.


  — Pourquoi donc ?


  — Parce qu’elles représentent un pouvoir inimaginable, un pouvoir que même les plus érudits des sorciers n’appréhendent pas entièrement.


  — Il est hors de question que je m’en sépare, affirma Stryke, qui devinait où cette conversation allait les mener.


  — Je ne vous demande pas de le faire, le détrompa Dynahla.


  — De toute façon, comme je vous l’ai déjà dit, elles ne fonctionnent pas. Du moins, pas de la façon dont elles devraient fonctionner. Vous savez pourquoi ?


  — Ouais, renchérit Jup, et Jennesta y est-elle pour quelque chose ?


  — Et cette Brigade des Portails ? lança Coilla. C’est quoi ? Qu’est-ce qu’elle veut ?


  — Et où est Thirzarr ? demanda Stryke.


  Dynahla leva une main pour faire taire la clameur.


  — La preuve que j’ai à vous offrir répondra à une bonne partie de vos questions. Tout le monde est là ?


  Stryke promena un regard à la ronde. Les deux derniers éclaireurs revenaient en trottinant.


  — Oui.


  — Je dois quand même vous prévenir : ne vous attendez pas à ce que tous vos problèmes s’en trouvent résolus, ajouta Dynahla.


  — Ça n’a pas l’air très prometteur, commenta Coilla, l’air sombre.


  — Attendez de voir.


  Tandis que les Renards l’observaient, une main sur leur arme, le changeur sortit de sa poche une petite bourse de soie dont il versa le contenu dans la paume de sa main. Pour ce que purent en voir les orcs, c’était du sable identique à celui de la plage sur laquelle ils se tenaient. Dynahla le lança en l’air. Au lieu de retomber, les grains formèrent un nuage. Puis celui-ci se reconfigura pour former une sorte de toile plate suspendue au-dessus de la tête des Renards.


  Soudain, le sable se changea en un rectangle de lumière blanche palpitante, qui se mit très vite à passer par toutes les couleurs du spectre. Quand il se fut calmé, une image apparut à sa surface, arrachant des hoquets de stupeur à certains membres de l’unité.


  L’humain Tentarr Amgrim, que la confrérie des voyants et des sorciers appelait Serapheim, toisait les Renards.


  Wheam semblait terrifié. Dallog, les autres bleus, Spurral, Pepperdyne et Standeven, qui ne l’avaient jamais rencontré, étaient presque aussi impressionnés.


  — Cette image est enregistrée dans la mémoire des grains de sable, expliqua Dynahla. Vous ne pouvez pas converser avec lui.


  — Comme à Ceragan la dernière fois, chuchota Haskeer.


  Stryke lui intima le silence.


  Serapheim prit la parole d’une voix forte, presque tonitruante, si bien que tous purent l’entendre clairement :


  — Salutations, Stryke et les Renards. Je vous félicite pour le travail accompli en Acurial. Vous avez notablement contribué à libérer vos semblables du joug de l’oppression.


  — Mais ça ne nous a pas permis de mettre la main sur Jennesta, marmonna amèrement Jup.


  Comme si elle répondait au nain, l’apparition poursuivit :


  — Il est regrettable que vous ayez rencontré moins de succès dans vos tractations avec ma fille. Mais ne vous le reprochez pas trop : cette phase de votre mission est loin d’être terminée ; vous pouvez encore la mener à bien.


  Serapheim marqua une pause. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut sur un ton moins formel, qui trahissait une certaine lassitude :


  — J’ai beaucoup de choses à vous raconter, même si je crains de ne pas satisfaire entièrement votre curiosité. Du moins, pas encore. (Il se ressaisit.) Tout d’abord, laissez-moi vous recommander Dynahla, en qui vous trouverez un allié fiable et loyal. Il a ma totale confiance et mérite la vôtre. Ses pouvoirs pourront vous être d’un grand secours. Tout ce que je vous demande, c’est de veiller sur lui : je ne voudrais pas qu’il arrive malheur à mon serviteur le plus précieux. Je serais effondré si Dynahla venait à connaître un sort aussi funeste que Parnol.


  Il poussa un soupir avant de continuer :


  — Un sort funeste dont Jennesta est responsable. Pour elle, ce n’était qu’un crime parmi tant d’autres ; pour moi et pour notre cause, ce fut un revers cruel.


  — On a une cause, maintenant ? marmonna Coilla entre ses dents.


  — Je sais que Jennesta a, un temps, été en possession des instrumentalités que vous détenez, poursuivit Serapheim, et qu’elles ne fonctionnent plus correctement depuis lors. La facilité avec laquelle vous les avez récupérées ne vous a pas mis la puce à l’oreille ? Non que je veuille minimiser vos capacités, mais si Jennesta avait vraiment voulu les garder, elle vous aurait donné plus de fil à retordre. Le fait est qu’elle voulait que vous les repreniez, et ce pour deux raisons. Premièrement, elle a appris un procédé magique très ancien qui lui a permis de les copier. Deuxièmement, elle a enchanté le jeu original, ce qui explique le comportement erratique des instrumentalités et lui permet peut-être aussi de surveiller vos mouvements.


  Il y eut quelques hochements de tête entendus : c’était plus ou moins ce que soupçonnaient déjà les plus futés des Renards.


  — Il semble que les copies détenues par Jennesta ont un pouvoir identique à celui des originaux. Inutile de vous dire que ça la rend encore plus dangereuse. Pour ce qui est de l’influence qu’elle exerce sur vos instrumentalités, Dynahla saura la contrer en partie. Je pourrai faire mieux, mais uniquement si vous m’apportez les instrumentalités.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas venu les chercher vous-même ? lança Haskeer.


  — Il ne vous entend pas, lui rappela Dynahla.


  — Ah oui ! c’est vrai.


  Plusieurs autres Renards foudroyèrent Haskeer du regard et lui firent signe de se taire.


  — Comme vous le savez désormais, continua Serapheim, nous ne sommes pas les seuls à nous intéresser aux artefacts. Les sorciers qui vous pourchassent appartiennent à une organisation nommée la Brigade des Portails, un ordre très ancien – peut-être presque autant que les instrumentalités elles-mêmes. Son seul but est de localiser les artefacts et de s’en emparer. Ses membres sont animés par les meilleures intentions, et leur inquiétude est bien compréhensible au regard de la puissance des instrumentalités, mais ils poursuivent leur dessein avec un dévouement à la limite du fanatisme, ce qui les rend dangereux. Ils disposent d’une magie considérable, et d’armes d’un niveau très avancé.


  — On avait remarqué, grinça Coilla.


  — Là encore, Dynahla pourra vous protéger partiellement contre la Brigade des Portails. Mais la meilleure stratégie consisterait à éviter ses émissaires autant que possible. Je vous le répète : sur ce point comme pour tout le reste, vous pouvez avoir confiance en mon acolyte. Laissez-vous guider par Dynahla, et il vous conduira à moi. Gardez courage et foi : votre chemin finira par vous conduire à la victoire.


  L’image de Serapheim disparut. Le scintillement s’éteignit et les grains de sable retombèrent en pluie sur la plage.


  — Et Thirzarr ? demanda Stryke, mécontent. Il n’a rien dit à son sujet. Où est-elle ?


  — Serapheim vous a prévenus que vous ne recevriez pas une réponse immédiate à toutes vos questions, lui rappela Dynahla.


  — Ça me fait une belle jambe.


  — Mais ça ne signifie pas que les autres réponses soient introuvables. C’est l’une des raisons pour lesquelles Serapheim m’a envoyé à vous : vous aider à découvrir la vérité.


  — La seule vérité qui m’intéresse, c’est ce qui est arrivé à Thirzarr et à nos petits.


  — Si ça peut vous rassurer, nous pensons que vos petits sont indemnes.


  — Comment pouvez-vous le savoir ?


  — Serapheim a des moyens.


  — Et pourtant, il ne peut pas me dire où se trouve Thirzarr ?


  — Votre compagne est sous l’influence de Jennesta. La magie de la sorcière l’enveloppe et la rend difficile à localiser. Mais Serapheim travaille avec acharnement à franchir cette barrière.


  — C’est quoi, cette histoire de rejoindre Serapheim ? intervint Coilla. Pourquoi on voudrait faire ça ?


  — Parce que, moi mis à part, il est le seul allié sur qui vous pouvez vraiment compter, répondit Dynahla, et le plus puissant.


  — Alors, pourquoi n’est-il pas venu ici en personne ?


  — Il avait de bonnes raisons. Vous comprendrez plus tard.


  — Où est-il en ce moment ? s’enquit Stryke.


  — Le chemin qui nous conduira à lui commence sur ce monde.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Ce n’est pas très loin d’ici. Mais, pour l’atteindre, nous devons reprendre la mer. Autrement dit, il faut réparer votre bateau.


  — Ça, on s’en était déjà aperçus. Mais pour aller où ?


  — Vers l’ouest.


  Pepperdyne avait toujours la carte. Il la sortit et la consulta.


  — Où exactement, à l’ouest ?


  Dynahla s’approcha de lui, se pencha et tendit un doigt.


  — Là.


  — Il n’y a rien dans cette région, juste l’océan.


  — D’après votre carte.


  — Je sais qu’elle est assez imprécise par endroits, mais…


  — Elle omet beaucoup de choses, croyez-moi.


  Stryke n’était pas le seul à se demander si les Renards pouvaient se le permettre.


  — Et si nous décidons de ne pas vous accompagner ?


  Dynahla sourit.


  — Vous êtes trop intelligents pour faire une bêtise pareille. Vous savez que vous n’avez pas d’autre solution.


  Il avait raison, mais Stryke ne pouvait pas le reconnaître ouvertement.


  — Et cette fameuse Brigade des Portails ? lança Jup.


  — Ouais, est-ce que ces foutus sorciers vont encore nous tomber sur le poil ? renchérit Haskeer.


  — Ils ne cesseront jamais de vous poursuivre jusqu’à s’être emparés des instrumentalités, répondit Dynahla. Ou que vous les ayez tués jusqu’au dernier – ce qui, étant donné leur puissance, semble très peu faisable, même pour une unité de combat orc. Évidemment, il faudrait d’abord que vous échappiez aux tentacules du Krake, puis que vous triomphiez de Jennesta.


  — Une paille, railla Coilla.


  Dynahla eut un sourire sans joie.


  — Personne n’a dit que ce serait facile.


  Chapitre 14


  Les Renards travaillèrent dur à réparer leur bateau, s’affairant toute la nuit et une bonne partie du lendemain. Stryke se montra impitoyable et ne leur laissa pas le moindre répit. Mais, peu après midi, leur bateau fut de nouveau quasiment prêt à reprendre la mer.


  En tant que seul marin expérimenté du groupe, Pepperdyne s’était vu confier la supervision des travaux. Stryke, qui avait hâte de se remettre en route, le fit descendre à terre pour rendre compte de leur avancement.


  — Combien de temps encore ? s’impatienta-t-il.


  — Nous avons presque terminé, rapporta l’humain. Il ne reste que quelques détails à régler. Il faudra également embarquer de l’eau douce, et tout ce que nous trouverons de comestible dans la jungle.


  — Les gars sont en train de s’en occuper. Tu es sûr que le bateau est en état de naviguer ?


  — Les réparations ne sont pas parfaites, mais elles tiendront le coup.


  — C’est tout ce que je leur demande.


  — Par contre, certaines d’entre elles ne sont que temporaires. J’aimerais les refaire plus proprement à la première occasion.


  — J’ignore quand on aura le temps de s’en occuper. Pour le moment, on s’en contentera.


  — Et… les gars.


  — Quoi, les gars ?


  — Ils ont bossé comme des esclaves toute la nuit. Ils ont besoin de repos.


  — On n’a pas le temps.


  — Ils tiennent à peine debout. S’ils ne dorment pas un peu…


  — Tu t’occupes du bateau, le coupa Stryke en pointant un doigt sur la poitrine de Pepperdyne, et je m’occupe de mes gars. Ils ont l’habitude qu’on les mène à la dure. Autre chose ?


  — Non.


  — Alors, retourne au boulot.


  Stryke se détourna, plantant là son interlocuteur.


  Comme il s’éloignait, il aperçut Dynahla qui, planté un peu plus loin sur la plage, observait la mer. Il n’avait aucune envie que le changeur lui serve de nouvelles énigmes ; aussi le laissa-t-il tranquille.


  Puis il avisa Haskeer qui revenait à la tête d’un des groupes chargés du ravitaillement. Certains des orcs faisaient rouler des tonneaux vers le bord de l’eau, tandis que d’autres charriaient des sacs de toile. Stryke se dirigea vers eux.


  — Vous avez fini ?


  Haskeer acquiesça.


  — Presque. Il y a de l’eau autant qu’on en veut, mais pas grand-chose niveau bouffe.


  — On se débrouillera. (Stryke détailla le reste du groupe.) Je croyais t’avoir dit d’emmener les bleus.


  — Ouais, ben, je l’ai pas fait.


  — C’était un ordre, sergent ! Je veux que les nouvelles recrues se mélangent davantage aux vétérans. Elles n’apprennent pas assez vite. Depuis quand est-il acceptable de faire la sourde oreille à mes instructions ?


  — On ne peut pas se fier à eux, protesta Haskeer. Ils ne savent rien faire.


  — Si on ne leur montre pas, ça ne risque pas de s’améliorer, fit valoir Stryke.


  — Je suis un guerrier, pas une nounou. Que Dallog donne la tétée à ses gosses.


  — C’est quoi, ton problème avec Dallog ? Pourquoi tu es si dur avec les bleus ?


  — Pour commencer, Dallog n’arrive pas à la cheville d’Alfray.


  — Merde, tu ne vas pas recommencer avec ça ! Il faut t’y faire : Alfray est mort ; il ne reviendra pas.


  — C’est bien dommage. Surtout quand on voit qui tu as choisi pour le remplacer. Cette espèce de donneur de leçons…


  — Dallog a juste repris le poste d’Alfray. Il n’essaie pas de le remplacer. Personne ne pourrait le faire.


  — Lui encore moins qu’un autre.


  — Tu es trop dur avec lui. Avec eux tous. Les bleus ont payé de leur personne pendant cette mission. Ignar, Harlgo et Yunst sont morts tous les trois.


  — Et nous avons perdu Liffin et Bhose, qui valaient chacun une douzaine de bleus. Regarde la vérité en face, Stryke.


  — Mais encore ?


  — Comme si ce n’était pas assez pénible de devoir servir de bergers à ces pauvres petits agneaux, on doit se traîner une paire d’humains aux basques. (Haskeer avait pratiquement craché ce mot.) Dont un qui a tué un orc en Acurial.


  — Nous ne sommes pas certains de sa culpabilité, lui rappela Stryke.


  — Ouais, c’est ça, ricana Haskeer. Tu comptes aussi défendre l’autre, et me dire que tu trouves ça bien qu’il fricote avec Coilla ?


  — Ce qu’ils font tous les deux ne nous regarde pas, tant que ça ne met pas l’unité en danger.


  — Tu es sûr de ça ? On parle d’un humain, Stryke.


  — Pepperdyne n’a rien fait pour justifier que je me méfie de lui. Bien au contraire.


  — Ce qu’il trafique avec Coilla me suffit. Ce n’est pas naturel, Stryke. C’est… malsain. Et maintenant, pour couronner le tout, ce maudit changeur vient nous expliquer ce qu’on doit faire. C’est vraiment n’importe quoi.


  Stryke était sur le point de répliquer, ou peut-être de mettre un terme aux récriminations de Haskeer en lui cassant deux ou trois dents, quand le sergent aperçut quelque chose par-dessus son épaule et se rembrunit. Tournant la tête, Stryke vit que Dynahla s’approchait d’eux.


  — Je vous dérange ? demanda-t-il.


  — Non, je me casse, gronda Haskeer.


  Bousculant le nouveau venu, il s’éloigna.


  Dynahla le suivit des yeux.


  — Il a beaucoup de colère en lui, commenta-t-il.


  — Comme nous tous, répliqua sèchement Stryke. Que voulez-vous ?


  — On dirait que les réparations sont presque terminées.


  — Oui.


  — Allons-nous repartir bientôt ?


  — Dès que possible.


  — Il pourrait y avoir un problème. Je sens que le Krake traîne toujours dans les parages.


  — C’est un autre de vos talents, celui de percevoir la présence des choses ?


  — En partie seulement. Mon pouvoir est moins efficace que la clairvoyance des nains – et d’une nature tout à fait différente, d’ailleurs. Mais peu importe comment je sais que le Krake est là : ce qui compte, c’est ce que vous allez faire à son sujet.


  — Des suggestions ?


  — Juste celle-ci : réfléchissez bien avant de lever l’ancre. Il se peut que le monstre ne vienne pas nous embêter, mais si tel est le cas…


  — Je vois très bien le problème. Vous n’avez rien de mieux à m’offrir ?


  — Je pourrais peut-être embrumer ce qui lui tient lieu de cerveau et le ralentir un peu, mais guère plus.


  Stryke se souvint de quelque chose.


  — J’ai ça, dit-il en levant le bracelet que Mallas Sahro lui avait donné. Vous croyez que ça pourrait nous aider ?


  Dynahla étudia le bijou, puis se pencha pour le renifler.


  — De la magie elfique.


  — Vous le sentez à l’odeur ?


  Le changeur acquiesça.


  — Les différentes formes de sorcellerie ont chacune la leur, quand on sait comment l’identifier. Quant à l’efficacité de ce charme, il pourrait repousser des attaques magiques mineures, mais ne vous attendez pas à ce qu’il vous offre la moindre protection contre Jennesta.


  Stryke baissa sa manche.


  — Et contre le Krake ?


  Dynahla secoua la tête.


  — Ce genre de créature agit poussée purement par son instinct. Il nous faut une méthode physique pour la faire fuir. Vos soldats auront peut-être une idée ?


  — Encore du temps perdu, grommela Stryke.


  — Mieux vaut ça qu’affronter un tel monstre sans préparation, fit valoir le changeur.


  Et Stryke ne put qu’acquiescer.


  Après avoir ordonné à la plupart des orcs de continuer à réapprovisionner le bord, il réunit ses officiers – parmi lesquels Dallog, malgré la désapprobation palpable de Haskeer. La présence de Pepperdyne et de Dynahla contraria tout autant le sergent, mais, devinant que Stryke ne tolérerait plus aucune discussion, il eut le bon sens de tenir sa langue.


  — Nous sommes prêts à partir, annonça Stryke, mais il y a un problème. Le Krake traîne toujours dans le coin.


  — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? s’enquit Jup.


  — Dynahla ici présent peut le sentir.


  — Vraiment ? demanda Coilla, impressionnée.


  — Oui, confirma le changeur.


  — Donc, toute la question est de savoir comment passer sans qu’il s’attaque à nous, résuma Stryke. Des idées ?


  — On n’essaie pas de l’esquiver : on lui fonce dans le lard, suggéra Haskeer.


  — Des idées intelligentes ? précisa Stryke sans prêter attention à l’expression indignée du sergent.


  — On ne peut pas le semer ? interrogea Dallog, ce qui ne fit que décupler l’irritation de Haskeer.


  — Ça me semble peu probable, répondit Pepperdyne. Pas au démarrage, même avec un vent costaud – que nous n’aurons pas de toute façon. Mais, avec une bonne diversion, on aurait peut-être une chance de s’en sortir.


  — Quel genre de diversion ? l’encouragea Stryke.


  — Tu te souviens de ce que les résistants utilisaient contre les forces peczanes ? Ils appelaient ça du feu d’Acurial, je crois. On pourrait peut-être s’en servir.


  — De quelle façon ?


  — Comme les résistants : en créant un barrage. On pourrait aussi en enduire la pointe de nos lances et de nos flèches.


  — Ça ne suffira pas à tuer ce monstre, objecta Haskeer.


  — Mais ça permettra sans doute de le ralentir.


  — Sait-on fabriquer ce truc ? s’inquiéta Stryke.


  Pepperdyne acquiesça.


  — Moi, je sais. Ça ressemble beaucoup à une arme qu’on avait à Trougath : pour l’essentiel, de l’huile mélangée à un autre ingrédient qui la fait adhérer à sa cible. On pourrait utiliser de la sève, des copeaux de savon, du miel, le jus de certaines baies… Mais il nous en faudrait une grande quantité pour faire de l’effet à une créature aussi massive que le Krake.


  — On a plein de tonneaux d’huile de lampe à bord, se remémora Jup, et des tas de pots et d’autres récipients dans lesquels la verser.


  — Et s’il nous en faut d’autres, on les trouvera là-bas, ajouta Coilla avec un geste du pouce en direction du village abandonné.


  — D’accord, décida Stryke. On va essayer. Commençons par descendre l’huile à terre.


  — Pourquoi s’emmerder à faire ça ? On pourrait remplir les récipients à bord.


  — Et que se passera-t-il si le Krake surgit avant qu’on ait terminé ? Non, Coilla, je veux qu’on soit fin prêts à l’affronter quand on lèvera l’ancre. Donc, un groupe pour descendre l’huile à terre. Un autre pour aller collecter une substance poisseuse. Tu as l’air de t’y connaître, Pepperdyne ; tu les accompagneras. Un troisième groupe pour fouiller les ruines du village et rapporter un maximum de récipients. Le reste de l’unité fabriquera des flèches et des lances supplémentaires. Il nous en faudra des tas. Et du tissu pour enrouler autour. Allez, on se bouge.


  Jup et Haskeer rassemblèrent le reste de l’unité pour former les groupes. Chacun se vit attribuer une mission, y compris Standeven et Dynahla : le premier devrait chercher des chiffons et le second aider à mélanger les ingrédients de la préparation dans des tonneaux.


  Différents fluides visqueux furent testés avec un succès variable. Lorsqu’ils eurent obtenu un résultat satisfaisant, les Renards le transvasèrent dans tous les récipients qu’ils avaient pu réunir : bocaux, bouteilles, flacons, brocs et carafes – tout ce qui était susceptible de se briser à l’impact. Des chiffons imbibés d’huile et fourrés dans l’ouverture serviraient de mèches.


  Des flèches et des lances furent fabriquées en quantité prodigieuse. Cela aurait dû être simple, mais le bois fourni par la jungle se révéla lui aussi de qualité variable. Une fois taillées, les pointes furent durcies au-dessus d’une flamme. Les Renards ne négligèrent pas pour autant leurs armes habituelles : ils tendirent les cordes de leurs arcs et affûtèrent leurs épées, leurs hachettes et leurs haches de lancer.


  Il ne restait plus qu’à tester le feu d’Acurial. Choisissant un récipient plein au hasard, Stryke se positionna à cinquante pas environ d’un des gros rochers qui jaillissaient du sable çà et là. Il alluma la mèche et projeta sa bombe incendiaire. Celle-ci heurta le haut du rocher et explosa aussitôt. L’huile visqueuse et brûlante recouvrit les deux tiers de la pierre en émettant un nuage de fumée noire. Les flammes orange continuèrent à danser à sa surface plus longtemps que les Renards ne s’y attendaient.


  — Ça ira, décida Stryke. (Il se tourna vers Pepperdyne.) Qu’est-ce que tu penses de la météo ?


  — La marée est haute, et il devrait y avoir assez de vent. Mais, si on ne part pas tout de suite, il faudra attendre demain. Je n’ai aucune envie de devoir louvoyer entre ces récifs dans le noir.


  Stryke rugit un ordre, et l’embarquement commença.


  Lorsque tout le monde fut à bord, il fit aligner les récipients sur le pont et allumer des braseros pour enflammer les mèches. Les archers et les lanciers se placèrent le long du bastingage. Jad monta dans la vigie, et d’autres orcs se postèrent dans le gréement. Puis ils hissèrent les voiles et remontèrent l’ancre ouvragée du bateau gobelin.


  Pepperdyne avait pris la barre. Debout près de lui, Coilla agrippait un arc. Stryke arpentait le pont en distribuant rebuffades, encouragements et jurons. Dynahla se tenait seul à la proue, ses cheveux écarlates flottant dans la brise clémente.


  Le bateau s’ébranla, et les Renards s’abîmèrent dans un silence tendu comme il se dirigeait vers le large. La fatigue de leur nuit de travail s’évapora comme ils scrutaient les flots, guettant le moindre signe du Krake.


  Avec une lenteur douloureuse, le bateau sortit de la baie.


  — Jusqu’ici, tout va bien, murmura Pepperdyne.


  Coilla s’arracha à la contemplation de l’océan.


  — Si ça se trouve, on a fait tout ça pour rien.


  Leurs voiles se gonflèrent, et le bateau prit un peu de vitesse.


  — Pas pour rien, corrigea Pepperdyne. Ça fait toujours une arme de plus dans notre arsenal. Le feu d’Acurial pourrait nous être très utile si…


  Ils virent Dynahla tourner la tête vers eux. Le changeur cria quelque chose qu’ils ne comprirent pas. Un battement de cœur plus tard, Jad poussa une exclamation dans la vigie et tendit le doigt, déclenchant une agitation générale sur le pont.


  Devant eux et légèrement à tribord, l’eau s’agitait. Un dôme caoutchouteux, plus large que celui de n’importe quel temple ou palais construit par un tyran mégalo, creva la surface. Il se dressa inexorablement, grandissant à chaque seconde. L’eau qui en dégoulinait le faisait luire d’une façon répugnante dans la lumière du jour. Plusieurs tentacules apparurent, festonnés d’algues et plus épais qu’un grand mât.


  Pepperdyne fit de grands moulinets de barre. Pesamment, le bateau vira sur bâbord.


  Dynahla se dirigeait vers le poste de pilotage, mais ce fut Stryke qui gravit les marches le premier.


  — On peut le semer ?


  Pepperdyne secoua la tête.


  — Aucune idée. Si on avait eu le temps de prendre un peu plus de vitesse, peut-être…


  Le Krake ruisselant continuait à se dresser hors des flots, et l’eau ainsi déplacée fit gîter le bateau des Renards.


  Dynahla rejoignit les autres. Avant qu’il puisse ouvrir la bouche, Stryke aboya :


  — Vous n’aviez pas dit que vous pouviez lui embrumer l’esprit ?


  — Comment croyez-vous que nous soyons arrivés jusqu’ici ? répliqua le changeur. Je nous ai fait gagner un peu de temps. Mettez-le à profit.


  Pepperdyne mobilisa toute sa compétence pour manœuvrer le navire. Le Krake était toujours devant eux, et beaucoup plus près désormais – pas tout à fait sur leur trajectoire, mais presque. Tandis que le bateau changeait de cap pour s’écarter de lui, le Krake s’avança comme s’il voulait lui barrer le chemin. Difficile de dire lequel des deux était le plus rapide.


  Les Renards évitèrent une collision, mais passèrent à une proximité glaçante du monstre. Ils viraient toujours, et le Krake continuait à avancer. La distance qui les séparait diminuait à vue d’œil, et les tentacules de la bête se tendaient vers les Renards.


  — Nous n’avons plus le choix, dit Coilla en jetant un coup d’œil à Stryke.


  — D’accord. On se fait cette saloperie.


  Même s’il en était venu à mieux connaître les orcs que la plupart des humains, Pepperdyne fut surpris par le sourire féroce que les deux officiers échangèrent. Si faibles que soient leurs chances de l’emporter, la soif de combat était aussi profondément ancrée chez les orcs que la cruauté chez les semblables de Pepperdyne.


  — Tâche de nous maintenir à l’écart de lui, ordonna Stryke.


  L’humain acquiesça et pesa de plus belle sur la barre. Coilla encocha une flèche à la pointe enveloppée d’un chiffon. Dynahla agrippa le bastingage et regarda intensément le monstre qui approchait.


  Stryke se dirigea vers les marches qui descendaient jusqu’au pont principal. À présent, le Krake était une montagne qui bloquait la lumière du jour, et une puanteur de poisson planait dans l’air.


  — Prêts ? hurla Stryke à ses guerriers. À mon commandement !


  Les lances et les flèches étaient tendues au-dessus des braseros, les torches prêtes à enflammer les bombes incendiaires.


  Un tentacule effleura le flanc du bateau. Pour le Krake, c’était à peine une pichenette, comme celle qu’un jeune orc aurait donnée à un jouet flottant. Pour les Renards, ce fut l’équivalent d’un petit séisme. Le navire gîta violemment. Plusieurs guerriers perdirent l’équilibre et tombèrent. Les objets non arrimés glissèrent le long du pont, et de l’eau passa par-dessus le bastingage bâbord.


  — Maintenant ! rugit Stryke.


  Les archers furent les premiers à agir. Une volée de flèches enflammées fila vers les tentacules inquisiteurs. Toutes les atteignirent et, à cette distance, beaucoup d’entre elles pénétrèrent la chair du monstre en grésillant. Les autres déposèrent juste un baiser de feu sur sa peau humide.


  Hérissé de projectiles crépitants, le tentacule le plus proche retomba dans l’eau. Un autre le remplaça immédiatement, et fut pris pour cible par une seconde volée de flèches incendiaires.


  Le corps du Krake, ses yeux avides et sa gueule béante, étaient désormais clairement visibles au-delà du grouillement de ses appendices piquetés de traits brûlants pareils à des lucioles. Une fois recouverts par les flammes, les tentacules battaient en retraite, mais le Krake ne s’en trouvait pas arrêté – seulement ralenti.


  Stryke craignait qu’il glisse quelques-uns de ses appendices sous le bateau des Renards pour le retourner ou le broyer. Et bientôt il serait assez près pour le faire. Le problème, c’était qu’il était encore trop loin pour que les bombes incendiaires ou les lances puissent l’atteindre. Entre les deux, les orcs ne disposeraient que d’une toute petite fenêtre pour frapper. Stryke ne pouvait qu’encourager les archers et attendre.


  Sur le poste de pilotage, Pepperdyne et Coilla regardaient les projectiles incendiaires tracer une courbe flamboyante dans les airs et s’abattre sur le monstre qui les menaçait.


  — Il ne doit plus nous rester beaucoup de flèches, non ? demanda l’humain en actionnant la barre.


  Coilla venait justement d’en encocher une. Elle y mit le feu et la décocha vers le Krake.


  — Non, répondit-elle en saisissant un autre trait dans son carquois. Au rythme où on les utilise, je suis surprise qu’elles aient duré si longtemps.


  Pepperdyne jeta un coup d’œil à la montagne de chair caoutchouteuse qui avançait vers eux, puis reporta son attention sur la femelle orc.


  — Je ne suis pas certain qu’on puisse lui échapper.


  — Si quelqu’un est capable de le faire, c’est bien toi.


  — Je suis flatté, mais je crains que ta confiance se révèle mal placée. Malgré tout ce qu’on lui balance, le Krake va presque aussi vite que nous.


  — Nous ne lui avons pas encore tout balancé, répliqua Coilla.


  Pepperdyne banda ses muscles pour tirer sur la barre.


  — On ferait peut-être bien de commencer.


  Coilla tira.


  Une vague d’eau déplacée fit gîter le navire plus violemment que la précédente. Les orcs perchés dans le gréement eurent toutes les peines du monde à y rester accrochés.


  Stryke jugea le moment venu d’intensifier leur assaut : le Krake semblait assez proche, désormais. Il espérait juste ne pas s’être trompé dans ses estimations.


  À son signal, les soldats commencèrent à allumer la mèche des bombes incendiaires. L’instant d’après, ils les projetèrent de toutes leurs forces, ajoutant leur bombardement au tir des archers.


  La distance était encore grande, mais la plupart des projectiles atteignirent leur cible. En touchant le Krake, ils explosèrent avec beaucoup plus de force que les pointes de flèche, répandant des flammes rougeâtres, bleu-jaune ou orangées, selon la nature du fluide visqueux mélangé à l’huile.


  — C’est tout ce que tu peux faire ? lança Haskeer sur un ton moqueur.


  Jup le foudroya du regard.


  — J’en lance peut-être moins que toi, mais au moins, je touche cette saloperie, moi !


  — Ah ouais ? Regarde ça.


  Haskeer alluma une mèche, arma son bras et visa. Avec un grognement d’effort, il projeta le récipient.


  Jup et lui le regardèrent filer dans le ciel qui s’assombrissait. Le projectile disparut brièvement dans le chaos d’explosions, de flèches enflammées, de fumée et de tentacules qui s’agitaient furieusement. Il réapparut sous la forme d’une fleur de feu rouge-orangé qui déploya ses pétales sur un côté de l’énorme tête du Krake. Ses racines se propagèrent très vite, marbrant la peau caoutchouteuse de la créature.


  Haskeer décocha une grimace triomphante au nain.


  — Recule, ordonna Jup en saisissant une autre bombe.


  Il la lança comme un disque, pivotant sur lui-même pour prendre de l’élan. Il la lâcha avec un rugissement. La bombe fila très haut dans les airs et s’écrasa elle aussi sur le dôme luisant. Une fleur écarlate s’épanouit dans un ruissellement de racines pareilles à des coulées de magma.


  — D’accord, grogna Haskeer en relevant ses manches avant de saisir une nouvelle bombe.


  Une autre vague percuta le flanc du navire avec plus de force que les précédentes. La plupart des objets non arrimés avaient déjà glissé à bâbord. Ce choc-là délogea les plus lourds d’entre eux, dont le brasero à côté duquel se tenaient Haskeer et Jup. Il bascula, renversant les charbons ardents qu’il contenait.


  Le pont était tellement mouillé que cela n’aurait pas eu d’incidence en soi si Haskeer n’avait pas lâché la bombe incendiaire qu’il était sur le point d’allumer. Le récipient se brisa en touchant les planches, et son contenu s’embrasa instantanément.


  Les deux officiers bondirent en arrière. Il s’en fallut d’un cheveu qu’ils soient éclaboussés par un liquide aussi collant qu’une ventouse et aussi ravageur que de l’acide. Mais un mur de flammes jaillit devant eux. Ils entreprirent de l’étouffer, Haskeer en utilisant son gilet et Jup avec un sac de toile vide.


  Plusieurs des guerriers avaient reçu pour mission supplémentaire d’éteindre les départs de feu éventuels. Dans le cas de Standeven, c’était son unique mission, et Stryke avait pensé que même un incapable dans son genre parviendrait à s’en acquitter. En tant que pompier désigné le plus proche de Haskeer et de Jup, il se dirigea vers eux avec deux seaux, l’un plein d’eau et l’autre de sable. Mais un coup d’œil au mur de flammes, et il se figea.


  Haskeer et Jup se tenaient de l’autre côté du rideau rouge-orangé. Ne pouvant atteindre physiquement Standeven, ils durent se contenter de jurer et de le maudire. L’humain ne réagit pas.


  Puis Dallog survint avec Wheam et Pirrak. Spurral courait juste derrière eux. Ils arrachèrent les seaux des mains de Standeven et le bousculèrent assez violemment pour qu’il s’étale de tout son long. Sans s’occuper de lui, ils attaquèrent les flammes à coups de sac de toile et de vêtements. L’eau était inefficace contre ce genre de feu, et les Renards durent faire la chaîne pour apporter des seaux de sable jusqu’à ce qu’ils puissent piétiner les dernières flammèches.


  Toujours allongé sur le pont, en appui sur un coude, Standeven observait la scène d’un air hébété. Haskeer se précipita vers lui, le saisit par le col et brandit un poing.


  — Espèce de sale petit…


  Stryke arriva, haletant.


  — Laisse-le.


  — Cet abruti nous aurait laissés brûler, protesta Haskeer.


  — Nous avons plus important à faire pour le moment. Retourne à ton poste.


  — Mais…


  — Obéis !


  Haskeer jeta un coup d’œil meurtrier à Standeven avant de le lâcher. L’humain tremblant s’effondra, le visage couleur de cendre. Haskeer alla reprendre sa place près du bastingage.


  Avec un regard dégoûté pour Standeven, Stryke ordonna à tout le monde de regagner son poste, et aux lanciers d’entrer en jeu.


  Le bombardement se poursuivit. Les archers finissaient leur stock de flèches ; les récipients remplis d’huile explosaient les uns à la suite des autres, accompagnés par un nuage de lances enflammées.


  Le Krake était en feu. Pas par endroits comme précédemment, mais tout entier. Une écœurante odeur de chair brûlée planait dans l’air. Hérissé de centaines de flèches et de lances, le monstre ralentit et finit par s’arrêter.


  Les Renards poussèrent des vivats en le voyant commencer à s’enfoncer dans les flots. Lorsque ceux-ci se furent refermés au-dessus de sa tête, une lueur orangée fantomatique demeura visible sous la surface.


  Stryke se hâta de gravir les marches du poste de pilotage. Dynahla n’avait pas bougé de sa place. Il balayait la mer du regard.


  — C’est fini ? s’enquit Coilla.


  — Aucune idée, répondit Stryke en scrutant l’endroit où le Krake avait disparu, et où l’eau continuait à bouillonner. Mais on ne va pas traîner dans les parages pour s’en assurer. (Il se tourna vers Pepperdyne.) À toi de jouer, humain. Sors-nous d’ici.


  Pepperdyne acquiesça et imprima une rotation à la barre.


  Ils mirent le cap vers l’ouest.


  Chapitre 15


  Toutes les îles de ce monde n’étaient pas habitées. Mais l’une de celles où il n’aurait dû y avoir personne accueillait ce jour-là des visiteurs qui faisaient tout leur possible pour rester discrets.


  Si mal installés que puissent être ses hommes, Jennesta ne manquait jamais d’aucune commodité. À côté de leur modeste bivouac, son pavillon était un refuge presque luxueux. Mais, plus que son confort, la sorcière chérissait l’intimité dont elle y jouissait pour se livrer à certaines pratiques magiques – comme maintenant.


  Elle se tenait devant une petite table sur laquelle reposait une représentation du Krake, une figurine grossièrement modelée. Cette dernière était en feu. Des flammes recouvraient toute sa surface, sans toutefois endommager la Matière Réceptive que Jennesta avait utilisée pour la façonner.


  Un instant, la sorcière demeura littéralement hypnotisée. Elle dut faire un gros effort de volonté pour dissoudre l’enchantement. Enfin, elle parvint à rompre le lien entre l’effigie et la créature réelle, renonçant au contrôle qu’elle exerçait sur cette dernière. D’un geste de la main, elle éteignit les flammes.


  Cet affrontement entre les Renards et le monstre marin ne constituait pas une défaite à ses yeux. Comme précédemment avec les faunes, elle avait réussi à causer des ennuis aux Renards et à les retarder. C’était un passe-temps très agréable, qui lui procurait une intense satisfaction.


  La figurine refroidit instantanément – si tant est que sa température ait monté durant la bataille. Jennesta s’en saisit et la serra dans son poing. La Matière Réceptive redevint une boule informe et dénuée de couleur, déplaisante au toucher, mais dotée d’une odeur douceâtre qui faisait presque tourner la tête de Jennesta. La sorcière la remit dans le simple coffret en argent où elle gardait sa réserve, puis rangea soigneusement ce dernier.


  Lancer ce sort et le maintenir durant de longues minutes l’avait épuisée. Elle devrait se nourrir bientôt, de préférence d’un cœur encore chaud et palpitant. Mais son prochain repas devrait attendre un peu.


  Jennesta n’était pas seule, même si sa prisonnière ne la dérangeait nullement. Thirzarr était assise à l’autre bout du pavillon, raide, immobile et le regard vacant.


  Jennesta se dirigea vers l’entrée de sa tente, s’arrêta tout près de celle-ci et frappa deux fois dans ses mains. Peu de temps après, quelqu’un gratta le rabat de toile. Deux de ses serviteurs zombies entrèrent en traînant les pieds et attendirent ses instructions avec la même absence d’expression que Thirzarr.


  — Ramenez-la dans sa cage avec les autres, ordonna Jennesta en désignant la femelle orc.


  Un des zombies s’approcha aussitôt de sa démarche bancale. L’autre demeura planté face à Jennesta. C’était Hacher. Lentement, il tourna la tête vers la sorcière et fixa sur elle un regard voilé mais égal. Jennesta répéta son ordre plus fermement, mais Hacher ne s’exécuta toujours pas.


  — C’est quoi, ton problème ? aboya-t-elle. Obéis !


  Hacher s’ébranla et se dirigea pesamment non vers Thirzarr, mais vers Jennesta. Celle-ci lui décocha un éclair de la même façon qu’un éleveur aurait fait claquer son fouet pour ramener une bête rebelle dans le troupeau.


  La décharge d’énergie fit pivoter Hacher. Il serait tombé si quelque instinct de préservation n’avait refait surface, le poussant à se raccrocher à la table. Sa main s’abattit sur le bord de cette dernière avec assez de force pour qu’un de ses doigts momifiés se détache et tombe sur l’épais tapis. Il regarda le moignon d’un air hébété.


  Jennesta partit d’un rire moqueur.


  — Pour la « Main de Fer », je crois que c’est foutu, général. (Son expression se durcit.) Obéis, ordonna-t-elle froidement.


  Hacher leva les yeux vers elle et, au bout de quelques instants, se dirigea vers Thirzarr en traînant les pieds.


  Jennesta dit à la femelle orc de se lever. Dans un état presque catatonique, Thirzarr s’exécuta mollement. Hacher et l’autre zombie l’escortèrent hors du pavillon à une allure d’escargot.


  Presque aussitôt, un officier humain entra, inclina la tête et supplia Jennesta de lui pardonner cette intrusion.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Votre… invité est arrivé, ma dame. Avec toute une escorte.


  — Qu’il entre. Seul.


  — Oui, ma dame.


  — Et faites disparaître ça de ma vue, ajouta la sorcière en désignant le doigt de Hacher.


  L’officier le ramassa entre pouce et index et sortit en le tenant devant lui d’un air dégoûté, comme une fille de cuisine à qui on aurait ordonné de disposer d’un rat noyé dans une marmite de soupe.


  Jennesta n’eut pas longtemps à attendre. Son visiteur entra d’un pas décidé, portant son arc noir en bandoulière sur une épaule osseuse et un carquois à la hanche.


  — Je suis Gleaton-Rouk, lança-t-il d’une voix sifflante.


  — Bienvenue, répondit Jennesta sur un ton faussement chaleureux. Je vous suis très obligée d’avoir accepté mon invitation.


  — Ce n’est pas votre invitation qui m’a convaincu de venir.


  — Les gemmes et les pièces qui l’accompagnaient se sont montrées plus persuasives. Je comprends. Mais ce n’était qu’un négligeable présent comparé à ce que vous pourriez gagner.


  Un mélange de cupidité et de méfiance fit étinceler les yeux noirs du gobelin.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Deux choses. Premièrement, il me faudrait un bateau supplémentaire.


  — Pourquoi ?


  Jennesta dut se mordre la langue pour ne pas ordonner à la répugnante créature de se mêler de ses affaires.


  — Je suis en train de recruter un certain nombre de… serviteurs durant mes voyages. J’ai besoin d’un bateau pour les transporter, et on m’a dit que vous étiez le mieux placé pour m’en fournir un.


  — C’est possible, à condition d’y mettre le prix.


  — Je ne manque pas de fonds.


  — Dans ce cas, je verrai ce que je peux faire. Vous avez parlé de deux choses, rappela Gleaton-Rouk.


  — J’imagine que c’est votre fameux arc, dit Jennesta en faisant comme si elle n’avait pas entendu. (Elle détailla l’artefact.) Très impressionnant, commenta-t-elle.


  — Il n’est pas à vendre, siffla le gobelin.


  Jennesta rit.


  — Je n’avais pas l’intention de vous l’acheter.


  — Et vous ne pourrez pas non plus me le prendre par la force, ajouta prudemment Gleaton-Rouk.


  — Vraiment ? Ne vous inquiétez pas ; je n’en ai pas besoin, susurra Jennesta.


  — Dans ce cas, pourquoi m’en parler ?


  — Disons, par intérêt professionnel, puisque je pratique moi aussi la magie.


  Le gobelin ricana.


  — Quelque pouvoir que vous déteniez, il pâlirait forcément comparé à celui d’Aile-Noire.


  — Si vous le dites. Je ne vous ai pas fait venir ici pour débattre de l’efficacité de ma magie. Mais votre arc a un rapport avec la seconde raison pour laquelle je tenais à vous rencontrer.


  — Je vous écoute.


  — Je sais que vous vous en êtes servi récemment pour tuer un orc.


  — Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?


  — Je vous en félicite. Moi aussi, j’ai une querelle de sang à régler avec les Renards, et particulièrement avec leur capitaine. En unissant nos forces, nous pourrions nous venger d’eux plus facilement.


  — Je n’ai aucune envie de vous obéir.


  — Je n’ai pas parlé de vous recruter, mais de travailler ensemble. Je vous propose une alliance.


  — Vous disposez de toute une petite armée et, selon vos dires, de pouvoirs magiques. Pourquoi auriez-vous besoin de moi ?


  — Parce que, comme moi, vous êtes animé par un puissant désir de vengeance. J’ai besoin de quelqu’un à qui je puisse me fier. Je suis entourée d’imbéciles.


  — Et quel serait notre but commun ?


  — Faire pression sur cette maudite unité de combat et provoquer la mort de son haïssable capitaine, Stryke.


  — Qu’ai-je à y gagner ?


  — J’espérais que le plaisir de la vengeance serait une récompense suffisante en soi.


  Voyant l’expression du gobelin, Jennesta ajouta :


  — Mais, bien entendu, je vous témoignerai ma reconnaissance sous forme d’autres richesses.


  Gleaton-Rouk réfléchit avant de siffler :


  — C’est d’accord. À condition que les détails de notre collaboration me satisfassent.


  — Évidemment, acquiesça Jennesta sur un ton sirupeux, tout en réfléchissant déjà à la meilleure manière de trahir ce nouvel allié – qui devait en faire autant de son côté. Et pour vous prouver ma bonne foi, j’aimerais vous offrir un autre petit cadeau. Appelons ça une avance.


  Jennesta avait pillé le trésor d’Acurial avant de fuir le pays, aussi son apparente générosité ne lui coûtait-elle pas grand-chose. Et puis, elle pourrait toujours se procurer plus d’argent, d’une façon ou d’une autre.


  Le gobelin hocha la tête en signe d’acceptation.


  — Pour ma part, je vais prendre mes dispositions concernant le bateau dont vous avez besoin.


  — Combien de temps vous faudra-t-il pour me le fournir ?


  — Tout devrait être réglé d’ici à la fin de la journée.


  — Revenez à ce moment, et nous poursuivrons notre discussion.


  Gleaton-Rouk acquiesça, et ils sortirent ensemble du pavillon.


  Une activité soutenue régnait dehors. Les soldats de Jennesta vaquaient à leurs occupations. Les quelques zombies qui s’affairaient parmi eux semblaient inspirer à l’escorte de Gleaton-Rouk une méfiance mêlée de perplexité.


  Massés non loin du pavillon de Jennesta, les gobelins, au nombre d’une douzaine, agrippaient leurs tridents comme s’ils s’attendaient à ce que les morts-vivants se jettent sur eux sans crier gare. Gleaton-Rouk voulut les rejoindre, mais Jennesta l’arrêta.


  — Il nous reste un petit problème à régler.


  — Lequel ? demanda le gobelin en se tournant vers elle.


  — Quand mes envoyés se sont présentés devant vous pour organiser cette entrevue, l’un d’eux a été tué.


  — Un incident regrettable. Nous ne pouvions pas savoir qui étaient ces humains, ni dans quelle intention ils venaient. Notre premier réflexe a été de nous défendre.


  — Je vois.


  — J’imagine que vous en auriez fait autant à ma place.


  — Vous en voulez aux Renards parce qu’ils ont tué certains de vos frères, c’est exact ?


  Mystifié par le tour que prenait la conversation, Gleaton-Rouk répondit néanmoins :


  — Vous le savez bien.


  Jennesta jeta un coup d’œil à son escorte.


  — Ceux-là aussi sont des frères à vous ?


  — Certains oui, d’autres non. Tous appartiennent à mon clan.


  Elle désigna un des gobelins.


  — Lui. Est-ce un de vos frères ?


  — Oui.


  Elle en désigna un autre.


  — Et lui ?


  — Lui ? (Gleaton-Rouk secoua la tête.) Non, nous n’avons pas de sang en commun.


  Sans rien ajouter, Jennesta leva sa main ouverte, paume vers le haut, et souffla dessus comme une enfant qui disperse le duvet d’un pissenlit.


  Un jet de vapeur noire s’échappa de sa main et se solidifia pour prendre l’aspect d’une volée de grenaille. Plus vite que l’œil ne pouvait le suivre, il fusa vers le gobelin choisi par Jennesta et le frappa avec une force stupéfiante.


  Une myriade de toutes petites explosions écarlates fleurirent sur le corps du malheureux. Beaucoup des projectiles le traversèrent de part en part. Il s’effondra aussitôt en un tas de chair sanguinolente.


  La précision du sort de Jennesta était telle qu’aucun des compagnons de sa victime n’avait été touché, sinon par des éclaboussures de sang.


  L’espace de quelques secondes, ils demeurèrent figés. Puis la colère tordit leur visage, et ils brandirent leurs armes d’un air menaçant. Les serviteurs de Jennesta se raidirent et portèrent la main à leur épée.


  — Vous avez tué l’un des miens, j’ai tué l’un des vôtres, dit la sorcière à Gleaton-Rouk d’une voix assez stridente pour que l’escorte de ce dernier l’entende.


  Pour la première fois depuis son arrivée, le gobelin laissa transparaître ses véritables sentiments : incrédulité et stupéfaction. Puis il comprit à qui il avait affaire. À contrecœur, il hocha la tête avec le respect qu’une brute accorde à une autre. Très vite, il redevint impassible, mais son expression n’avait pas échappé à Jennesta.


  — Je comprends votre besoin de… réciprocité, dit-il.


  D’un geste de sa main osseuse, il ordonna à ses gardes de se mettre au repos. Les gobelins obéirent avec une réticence visible.


  — Considérons cette dette comme réglée.


  — Ne vous en faites pas : je n’avais pas l’intention de vous compter des intérêts, lui assura Jennesta avec un sourire qui se voulait charmeur et n’y parvenait pas tout à fait.


  — Dans ce cas… à plus tard.


  Gleaton-Rouk salua Jennesta de la tête et, après avoir jeté un coup d’œil aux restes encore fumants de son garde, ajouta plus bas :


  — Il faudra m’apprendre ce sort, à l’occasion.


  — Peut-être, sourit Jennesta.


  Les gobelins s’en furent, et elle regagna la fraîche pénombre de son pavillon.


  Tuer le gobelin avait encore sapé ses forces. Rien de tragique, mais assez pour l’agacer. Toutefois, il lui restait une chose à faire avant de pouvoir se nourrir.


  Réclamant qu’on ne la dérange sous aucun prétexte, elle se lança dans un autre rituel, destiné à forger un lien mental avec quelqu’un. Quelqu’un qui ne se trouvait pas très loin, et qui se rapprochait à chaque seconde.


   


  Dynahla était accoudé au bastingage dans un coin tranquille du bateau, la tête dans les mains et sa chevelure écarlate flottant au vent.


  — Hey.


  Pas de réponse.


  — Hey, Dynahla.


  Le changeur se redressa et pivota lentement.


  — Vous allez bien ? demanda Stryke en se dirigeant vers lui, flanqué de Jup.


  — Oui, je… oui. Je ne savais pas que vous…


  — Qu’est-ce que vous fabriquiez ? le coupa le nain.


  — Je communiais.


  Stryke fronça les sourcils.


  — C’est-à-dire ?


  — Je communiquais mentalement avec quelqu’un, reformula Dynahla.


  — Qui ça ?


  — Serapheim.


  Stryke ne parut guère impressionné.


  — Vous pouvez faire ça ?


  — Dans certaines circonstances. Mais ce n’est pas facile.


  — Comment vous y prenez-vous ?


  — Nous avons un… disons : un lien psychique. C’est dur à expliquer, grimaça le changeur.


  — Vous avez dit que Serapheim ne pouvait pas s’adresser à nous directement, lui rappela Jup. Et que c’était pour ça qu’il vous avait envoyé à nous.


  — Il ne peut communiquer avec aucun d’entre vous. Pour cela, il lui faudrait un lien – et même avec, ça ne serait pas évident. Mais peu importe. Tout ce qui compte, c’est ce qu’il vient de me dire.


  Stryke acquiesça.


  — D’accord, on vous écoute.


  — Il a une idée de l’endroit où se trouve Jennesta, et ce n’est pas loin d’ici. Nous devons changer de cap.


  — Une idée ?


  Dynahla hésita.


  — Il… Il la sent, si vous préférez.


  Stryke secoua lentement la tête.


  — Je ne sais pas trop…


  — Je croyais que vous vouliez retrouver votre compagne plus que tout au monde.


  — En effet. Mais je ne veux pas me lancer à la poursuite d’une illusion.


  — Faites-moi confiance, Stryke, insista le changeur. Serapheim a plus de chances d’avoir raison que de se tromper. Et puis, quel autre choix avez-vous ?


  — Vous avez dit que nous devions rejoindre Serapheim, lui rappela Jup. Et que nous avions besoin de lui pour nous aider à combattre Jennesta.


  — Idéalement, il serait là. Mais elle se trouve plus près que lui, et nous devons saisir cette occasion avant qu’elle s’éloigne de nouveau. Qu’en pensez-vous, Stryke ?


  — Je croyais qu’il nous fallait la magie de Serapheim pour avoir une chance contre elle.


  — Vous devrez vous contenter de la mienne, et de vos indubitables talents martiaux, le flatta Dynahla.


  Stryke réfléchit.


  — D’accord, mais il vaudrait mieux pour vous que ça ne soit pas une perte de temps. Je vais dire à Pepperdyne de changer de cap.


  — Je montais justement le relever, déclara Jup. Je m’en charge.


  — D’accord, vas-y.


  — Euh… je lui dis quoi exactement ?


  Stryke se tourna vers le changeur.


  — Accompagnez-le, Dynahla. Je vais annoncer la nouvelle aux gars.


  Jup et le changeur se dirigèrent vers le poste de pilotage en silence. Comme d’habitude, Coilla se trouvait au côté de Pepperdyne. Ils leur dirent qu’il fallait changer de cap et leur expliquèrent pourquoi.


  — Où allons-nous exactement ? s’enquit Pepperdyne en sortant la carte aux plis désormais bien marqués.


  — Vers le sud, répondit Dynahla en traçant une ligne avec son index. Par là.


  — Il n’y a rien dans cette direction. Comme la dernière fois que nous avons consulté cette carte avant d’établir notre cap actuel. Vous cherchez une île invisible ?


  — Je ne crois pas que quiconque ait déjà entièrement exploré ce monde. Toutes ses îles sont loin de figurer sur cette carte. Croyez-moi, notre objectif se trouve bien par là.


  Pepperdyne haussa les épaules.


  — Si c’est un ordre de Stryke…


  Il se mit à tourner la barre.


  — J’étais censé apprendre à piloter, lui rappela Jup. (Il jeta un coup d’œil à Coilla.) Et, oui, je peux atteindre la barre.


  — Je n’allais rien dire, protesta la femelle orc. Tu me confonds avec Haskeer.


  Jup sourit.


  — Ouais, c’est lui qui me proposerait une caisse pour monter dessus, l’enfoiré.


  — Étant donné le changement de cap, je crois que le moment est mal choisi pour ta leçon, déclara Pepperdyne. Désolé.


  — Pas grave. Honnêtement, j’ai plus envie de me battre que de jouer les marins.


  — Je dois vous quitter, lança Dynahla comme s’il avait besoin de leur permission pour s’en aller.


  Personne ne réagissant, il ajouta :


  — À plus tard.


  Les autres acquiescèrent, et le changeur s’en fut.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Jode ? demanda Coilla à voix basse. On peut lui faire confiance ?


  — À Dynahla ? Je n’en sais rien.


  — Ce nouveau cap ne me dit rien de bon, affirma Jup.


  — Une fois de plus, nous nous dirigeons vers un endroit qui n’existe pas d’après notre carte, acquiesça Pepperdyne. Mais je ne vois pas bien ce qu’il aurait à gagner en nous mentant. S’il n’y a rien là-bas, nous le découvrirons très vite.


  — Tout de même, il vaudrait peut-être mieux le garder à l’œil, suggéra Coilla.


  — Je le fais déjà, grimaça Jup.


  — Bonne idée, approuva Pepperdyne. On ne peut pas écarter la possibilité que…


  Coilla lui fit signe de se taire en posant un doigt sur ses lèvres. D’un signe du menton, elle indiqua l’escalier qui menait au poste de pilotage. Une personne au pas lourd montait les marches.


  Haskeer apparut au sommet de celles-ci. Lorsqu’il vit Jup, quelque chose que les autres mirent un instant à reconnaître éclaira son visage. C’était un sourire.


  — Jup ! tonna-t-il. Je te cherchais.


  — Si tu as envie de te battre, répliqua le nain en serrant instinctivement les poings, laisse tomber. Je ne suis pas d’humeur.


  — Envie de me battre ? Tu me vexes, mon vieil ami. Pourquoi voudrais-je te faire du mal ?


  — Mon vieil ami ? répéta Coilla, hagarde.


  — Oh ! tu n’arriverais pas à me faire du mal si j’étais un clou et toi un marteau, assura Jup. À quoi tu joues, Haskeer ?


  — Est-ce un jeu que de vouloir le meilleur pour un ami ?


  — Tu sembles de bien bonne humeur, commenta sèchement Pepperdyne. C’est assez inhabituel.


  — Et pourquoi ne serais-je pas de bonne humeur ? rugit Haskeer. Je suis entouré par de merveilleux compagnons, notamment nos camarades humains.


  Il leva une main, et Pepperdyne se raidit. Mais, au lieu du coup auquel il s’attendait, il reçut une grande tape sur l’épaule qui le fit tituber.


  — Je croyais que tu détestais les humains, fit remarquer Coilla, méfiante.


  — Où as-tu pêché cette idée ? Sous la peau différente qui nous recouvre, ne sommes-nous pas tous des frères d’armes, prêts à donner notre vie les uns pour les autres ?


  — Tu as bu de l’eau de mer ? demanda Jup, soupçonneux.


  — Toujours aussi marrant, mon vieux copain, gloussa Haskeer. Mon Jup. Mon petit Juppy Wuppy.


  — Cette fois, c’est sûr, il est devenu fou, décida le nain.


  — Si je suis fou, entonna gravement Haskeer, c’est d’amitié pour toi. (Avec un immense sourire, il s’avança vers Jup, les bras tendus.) Allez, fais-moi un câlin !


  — Empêchez-le d’approcher de moi, paniqua le nain.


  Haskeer s’arrêta et se mit à rire tout bas.


  — Une minute, lança Coilla. Ça pue l’embrouille à plein nez.


  Haskeer acquiesça.


  — Vu.


  Ses traits ondulèrent et se remodelèrent. Un instant plus tard, Dynahla se tenait devant les autres.


  — Désolé, s’excusa-t-il. Je n’ai pas pu résister.


  Comme leur stupéfaction se dissipait, Pepperdyne, Coilla et Jup éclatèrent de rire.


  — C’était très impressionnant, admit l’humain.


  — Ouais, acquiesça Coilla. J’aurais juré que c’était lui. Enfin, s’il n’avait pas raconté tant de conneries.


  — Comment faites-vous ça, Dynahla ? voulut savoir Jup.


  — Et vous, comment faites-vous pour vous servir de votre clairvoyance ?


  — C’est inné. Je suis né avec, comme tous les nains.


  — Mais vous vous améliorez à force de pratique ?


  — Euh… oui.


  — La plupart des créatures naissent avec un don latent pour la magie. Certes, l’intensité de ce don varie d’une race à l’autre. Par exemple, il est assez faible chez les orcs. Mais il est là quand même. Le tout, c’est d’arriver à le développer.


  — Ça demande beaucoup de volonté, pas vrai ?


  — Je dirais que la volonté est le moindre des facteurs qui entrent en jeu.


  — Je ne comprends pas.


  — L’imagination est bien plus importante.


  — Vraiment ?


  — Quel est votre plat préféré, Jup ?


  — Hein ?


  — Disons… le gibier. Vous aimez ça ?


  — Ouais. Qui n’aime pas ça ?


  — Vous avez faim en ce moment ?


  — Maintenant que vous en parlez…


  — Je crois qu’on a tous faim, intervint Coilla. On n’a pas encore eu l’occasion de manger aujourd’hui.


  Dynahla sourit.


  — Très bien. Donc, imaginez un cuissot de gibier tournant sur une broche et dégoulinant de jus. Vous le voyez dans votre tête ? Sentez son délicieux fumet.


  — Vous me faites saliver, confessa Jup.


  — Plantez vos dents dans cette chair succulente. Savourez son goût.


  — Mmmmh.


  — Supposons maintenant que vous ne puissiez pas manger ce gibier. Il est très important que vous ne le fassiez pas. Disons que votre vie en dépend. Vous devez mobiliser votre volonté pour ne pas y toucher.


  — Plus facile à dire qu’à faire quand j’ai si faim !


  — Concentrez-vous bien. Refusez la tentation. Fermez les yeux si ça vous aide.


  Jup obéit, et les autres l’observèrent en silence un moment.


  — Alors ? finit par demander Dynahla. Comment vous en êtes-vous sorti ?


  — Euh…


  — Pas trop bien ?


  — Vous m’avez mis une image très alléchante dans la tête. C’est dur d’y résister.


  — D’accord. Maintenant, représentez-vous de nouveau ce cuissot de gibier.


  Jup referma les yeux.


  — Il a la peau dorée et croustillante. Il paraît si appétissant, et il exhale une si délicieuse odeur. Mais… un instant. Qu’est-ce donc ? Regardez de plus près. Le gibier repose au fond de latrines. Il est couvert d’excréments et de vers.


  Jup grimaça.


  — Beurk !


  Coilla et Pepperdyne plissèrent le nez de dégoût.


  — Cette fois, avez-vous pu résister ? s’enquit Dynahla.


  — Sans aucun problème. (Jup semblait au bord de la nausée.) Je n’ai plus si faim. Mais qu’est-ce que ça prouve ?


  — Que la sorcellerie n’est que partiellement une question de volonté. Qu’il est bien plus important d’arriver à se représenter l’improbable avec assez d’acuité pour qu’il devienne réel. L’imagination est plus forte que la volonté. Lorsque vous aurez pigé ça, vous serez en bonne voie pour comprendre la nature de la magie, affirma Dynahla.


  Intrigué, Jup bombarda le changeur de questions. Absorbés par leur conversation, ils n’adressèrent qu’un vague au revoir à Coilla et à Pepperdyne avant de quitter le poste de pilotage ensemble.


  — Quel drôle de personnage, commenta Pepperdyne.


  — Il est assez impressionnant, acquiesça Coilla. Son imitation de Haskeer était parfaite. (Elle sourit.) Et drôle, il faut l’admettre.


  — Certes. Mais une chose m’inquiète un peu.


  — Laquelle ?


  — Dynahla pourrait se faire passer pour n’importe lequel d’entre nous sans que personne le démasque. Tu te sens tranquille avec quelqu’un comme ça dans l’unité ?


  Chapitre 16


  Le voile qui sépare les mondes est aussi fin que de la gaze, aussi infranchissable qu’un océan. Il flotte entre un nombre incalculable de réalités, une infinité de têtes d’épingle scintillantes piquées sur le velours du firmament. Si on pouvait les observer de près, on se rendrait compte que ces têtes d’épingle sont des globes – certains de roche nue, d’autres en proie à une intense activité volcanique ou recouverts de glace. Et que quelques-uns abritent de la vie.


  Deux espèces vivaient sous le ciel bleu et les nuages cotonneux d’une de ces planètes. Les humains avaient bâti un empire lointain appelé Peczan et qui, pour la première fois de son histoire, connaissait des revers en dépit de sa puissance magique et militaire. Cause de cette humiliation : la race récemment libérée des orcs, qui occupait une contrée éloignée et bien plus petite. Galvanisés par le réveil de leurs instincts martiaux, les orcs étaient bien décidés à ne plus jamais tomber sous le joug des humains.


  Leur pays se nommait Acurial. Taress, sa capitale, était de loin la plus grande de ses villes et celle qui avait le plus souffert de l’occupation. Enfin libre, la populace se sentait bien déterminée à effacer toute trace de la domination peczane. Elle démantelait chacune des structures bâties par l’empire, réservant une fureur toute particulière aux camps de détention, aux chambres de torture et aux lieux d’exécution. Elle démolissait les postes de garde et les casernes, allumait des feux de joie dans lesquels elle jetait les portraits des bureaucrates et des généraux peczans, réduisait en miettes les bustes de marbre qui les représentaient.


  Simultanément, elle reconstruisait Taress. L’invasion et la rébellion subséquente avaient dévasté des quartiers entiers de la ville, qu’il fallait désormais rebâtir.


  La grand-place avait été un des premiers lieux réhabilités. Ici, les travaux avaient pris un tour commémoratif. Des statues avaient été érigées. La plus grande, mais aussi la plus simple par bien des aspects, rendait hommage à la défunte Cardinale Sylandya, qui avait dirigé Acurial avant l’invasion peczane et pris ensuite la tête de la résistance. Son martyre avait été l’étincelle qui avait mis le feu aux poudres de la révolution.


  Sa statue la représentait assise, mais pas sur un trône comme on aurait pu s’y attendre. Elle portait des vêtements sobres et affichait une expression humble. L’artiste n’avait fait aucun effort pour dissimuler son grand âge, comme cela eût peut-être été le cas avec un sujet plus attaché aux apparences. Malgré sa silhouette presque frêle, il émanait d’elle une autorité indubitable.


  Deux orcs se tenaient au pied de sa statue. Les yeux levés, ils contemplaient cette dernière. C’étaient des jumeaux, un mâle et une femelle de moins de trente étés.


  — Je me demande ce qu’elle aurait pensé de ça, lança Chillder.


  — Pas grand-chose, à mon avis, répondit son frère. Notre mère ne s’intéressait guère aux vanités du pouvoir. C’était l’une de ses nombreuses qualités.


  — Avec le fait qu’elle s’occupait de la montagne de paperasse qui nous échoit maintenant.


  — Ce n’est pas aussi excitant que de combattre l’occupant, pas vrai ?


  — Non, en effet.


  — Mais c’est comme ça qu’on dirige un pays. Ça doit être fait.


  — De ce point de vue, tu ressembles davantage à notre mère que moi. Je crois que ça t’excite de tripoter du papier.


  Brelan sourit.


  — Comme je viens de le dire, ça doit être fait. S’occuper de ces formalités est un bien faible prix à payer pour notre liberté reconquise.


  — Je regrette qu’elle ne soit plus là pour nous guider, soupira Chillder en désignant la statue du menton.


  — Et moi donc !


  — Sans cette salope de Jennesta, elle serait toujours là.


  — Je sais. Mais sa mort n’a pas été vaine. Si elle n’avait pas péri de la sorte, la révolution n’aurait peut-être jamais eu lieu.


  — Je n’en suis pas si certaine. Quoi qu’il en soit, Jennesta s’en est tirée à bon compte, et ça m’énerve.


  Brelan laissa passer quelques instants pendant que sa sœur fulminait.


  — Allez, finit-il par dire gentiment. Il faut qu’on y aille.


  Ils rebroussèrent chemin à travers la place.


  — Évidemment, il est possible que ça ne soit pas le cas, lança soudain Brelan.


  — Que quoi ne soit pas le cas ?


  — Que Jennesta s’en soit tirée à bon compte. Si ça se trouve, les Renards lui ont fait payer ses crimes.


  — Ou ils ont connu le même sort que notre mère, répliqua Chillder. Le plus frustrant, c’est que nous n’en saurons jamais rien.


  Arrivant à l’ombre d’un autre monument, ils ralentirent malgré le fait qu’ils étaient pressés. Cette statue-là était plus grande que celle de Sylandya, mais large plutôt que haute, et juchée sur un piédestal qui leur arrivait à la taille. Cinq personnages y étaient représentés : quatre orcs, dont une femelle, et un nain, tous brandissant leur arme dans une pose héroïque. Ils se détachaient contre un muret de pierre sur lequel était sculptée une frise représentant plus d’une vingtaine d’autres compagnons de Sylandya. La présence d’un humain parmi eux avait suscité une chaude controverse à Taress.


  L’avant du monument était jonché de colliers de crocs, de brocs de vin, d’armes décorées, de dessins des héros (dont certains assez ressemblants) et autres offrandes. Dans un geste étonnant de la part d’orcs, certains avaient même déposé des bouquets de fleurs. Sur le socle étaient gravés deux mots : « Les Renards ».


  — Et eux, à ton avis, que penseraient-ils de ça ? demanda Brelan, faisant écho à la question posée par sa sœur quelques minutes auparavant.


  — Haskeer aurait adoré. Je crois que les autres s’en seraient foutus. (Chillder se tourna vers son frère.) Où ont-ils bien pu aller, Brelan ? Crois-tu qu’ils sont toujours en vie ?


  — Je suis prêt à parier qu’ils ne sont pas rentrés dans leur prétendue contrée septentrionale. Je n’y ai jamais cru une seule seconde. Quant à savoir s’ils sont toujours en vie… (Brelan haussa les épaules.) Je leur suis juste reconnaissant d’être venus à ce moment-là.


  — Sauf pour l’humain. Celui qui était tout mielleux.


  — Standeven.


  Chillder acquiesça.


  — Le tueur d’orc.


  — Peut-être.


  — Comment peux-tu douter de sa culpabilité ?


  — Oh ! c’était sans doute lui. Mais j’ai du mal à croire que quiconque – même Standeven – puisse être assez stupide pour assassiner l’une des nôtres dans notre propre pays.


  — Moi, ce que j’ai du mal à croire, c’est qu’on l’ait laissé filer.


  — On n’avait pas de preuve contre lui.


  — Qu’est-ce qu’il te fallait de plus ?


  — Tout ça, c’est du passé, Chillder. On ne peut plus rien y faire. On y va, maintenant ? Souviens-toi qu’on a un problème à régler.


  Ils se remirent en route.


  Les rues qui entouraient la place grouillaient d’activité. Partout, des orcs reconstruisaient des bâtiments, et des chariots pleins de matériaux bloquaient le passage. Les passants qui croisaient Chillder et Brelan les dévisageaient ; certains agitaient la main pour les saluer. Les jumeaux étaient devenus des personnages publics.


  Tout en marchant, Chillder lança :


  — Parfois, je me demande si on devrait vraiment faire tout ça.


  — Pourquoi pas ?


  — L’orgueil de Peczan en a pris un coup. Comment savoir qu’ils ne vont pas nous envahir de nouveau, ne serait-ce que pour sauver la face ?


  — Nous avons autant de gens occupés à renforcer nos défenses qu’à rebâtir. Plus, même. Si les humains reviennent, nous le saurons et, cette fois, la population sera prête à les repousser.


  — Vraiment ? Grilan-Zeat est repartie. Je crains que notre esprit guerrier se dissipe avec son souvenir.


  — Je ne pense pas. Notre peuple a goûté à la liberté apportée par la rébellion. Il ne l’oubliera pas de sitôt.


  — J’espère que tu as raison.


  — Fais-moi confiance. Nous avons des problèmes plus pressants à régler, notamment celui de remplir le trésor pillé par Jennesta.


  — Et maintenant, ce phénomène bizarre… Que diable se passe-t-il, Brelan ?


  — Je n’en sais foutre rien. Mais ce nouvel incident nous en apprendra peut-être davantage.


  Ils poursuivirent leur chemin, laissant derrière eux le centre de la ville pour s’engager dans des rues moins fréquentées. Plus ils s’éloignaient, plus les mesures défensives dont Brelan venait de parler se multipliaient. Sur les places ou à l’ancien emplacement de bâtisses détruites durant l’insurrection, des citoyens suivaient un entraînement militaire. Des barrages mobiles, composés de chariots remplis de pierres, s’alignaient contre les murs de la plupart des grandes avenues. Les toits servaient de postes de surveillance, et à certains endroits on construisait des tours de guet. Les orcs prenaient la menace d’une seconde invasion très au sérieux.


  Enfin, les jumeaux atteignirent un quartier autrefois composé d’entrepôts et d’enclos à bétail. Désormais, un contingent de la nouvelle milice acurialine y était stationné. Il avait été estimé que former la populace à se défendre ne suffirait pas, et qu’une armée de métier était nécessaire. Les anciens combattants de la résistance constituaient le gros de ses forces. Pour l’instant, ils n’avaient que des uniformes improvisés et des armes dépareillées. Leurs baraquements étaient encore en construction, comme beaucoup d’endroits à Taress.


  Les gardes postés à l’entrée du complexe saluèrent les jumeaux et leur firent signe d’entrer. Chillder et Brelan se dirigèrent vers une bâtisse récemment achevée. Un officier, qui avait été un de leurs camarades dans la résistance, les attendait dehors. Il déverrouilla la porte du baraquement pour eux.


  — Il n’y a pas grand-chose à voir, les prévint-il en s’effaçant pour les laisser entrer.


  À l’intérieur, les jumeaux ne trouvèrent que quelques signes mineurs de désordre. Deux des lits étaient de travers ; une chaise avait été renversée, et quelques pièces d’équipement gisaient éparses sur le sol.


  — Tout a été laissé en l’état ? interrogea Brelan.


  L’officier acquiesça.


  — Comme vous le voyez.


  — Ça concerne combien de gars ?


  — Onze.


  — Et c’est arrivé quand ?


  — Pendant la nuit. Nous ne nous en sommes aperçus que lorsqu’ils ne se sont pas présentés à l’appel matinal.


  — Vous avez fouillé le périmètre ?


  — Évidemment.


  — Certains d’entre eux avaient-ils exprimé un quelconque mécontentement ? voulut savoir Chillder.


  L’officier secoua la tête.


  — Non. Ce n’étaient pas des fauteurs de troubles, mais des orcs parmi les plus fiables et les plus loyaux.


  Chillder désigna un râtelier vide.


  — Leurs armes aussi ont disparu ?


  — Oui.


  — Vous n’en avez parlé à personne d’autre ? demanda Brelan.


  — Non.


  — Très bien. Continuez ainsi. Tu peux nous laisser maintenant. Et merci.


  Lorsque l’officier fut sorti, Chillder se tourna vers son frère.


  — On arrive à combien d’incidents de ce genre, en tout ?


  — Sept, je crois. Peut-être huit. Et seulement à Taress. Nous avons reçu des rapports encore non confirmés de l’extérieur. Si on ajoute les onze de cette fois, ce sont plus de soixante-dix miliciens qui ont disparu à notre connaissance.


  — De quoi crois-tu qu’il s’agisse ? Désertion ? Prise d’otages ?


  — Pour ce que nous en savons, ils n’avaient aucune raison de déserter. Et j’imagine qu’il serait assez difficile d’enlever des groupes de guerriers armés, surtout à l’intérieur d’un complexe comme celui-ci.


  — Les circonstances étaient-elles similaires chaque fois ?


  — Non. Certains se sont volatilisés de leur baraquement, comme ici. Un des groupes est parti en patrouille et n’est jamais revenu. Deux orcs ont disparu pendant qu’ils étaient de garde, et quatre autres dans une armurerie. Il n’y a pas de schéma précis. Le seul point commun, c’est l’absence systématique de témoins.


  — Se pourrait-il que Peczan soit responsable ? suggéra Chillder. Qu’ils nous aient envoyé des agents pour… ?


  — Des humains qui tenteraient de se cacher au milieu d’une nation d’orcs ? Ça m’étonnerait beaucoup.


  — Sinon, ça pourrait être des orcs, des traîtres à la solde de l’empire.


  — Il en faudrait vraiment beaucoup, objecta Brelan. Ce serait une sacrée conspiration. Non, je ne veux même pas l’imaginer. Il pourrait y avoir une ou deux pommes pourries dans le panier, pour des raisons qui m’échappent, mais pas un si grand nombre.


  — Il reste une possibilité. Tu sens ce que je sens ?


  Un léger parfum de soufre planait dans l’air, se mêlant à l’odeur du bois fraîchement coupé.


  — Je n’en suis pas sûr.


  — Allons, Brelan. Tu sais très bien ce que c’est.


  — De la magie ?


  — Oui. Ça expliquerait beaucoup de choses.


  — Je ne vois pas comment. Les humains maîtrisent la sorcellerie, pas les orcs. Et, comme je l’ai dit tout à l’heure : où des humains se planqueraient-ils en Acurial ?


  — Jennesta n’est pas humaine. Ça pourrait être son œuvre.


  — Elle aussi, on la remarquerait. Et puis, je ne crois pas qu’elle traîne encore dans le coin. Magie ou pas, la population la taillerait en pièces. Ça m’étonnerait qu’elle prenne ce risque.


  — Alors, qui ? Qui a bien pu faire ça ? Comment, et pourquoi ?


  — Tant que nous ne connaîtrons pas la réponse à ces questions, nous devrons nous attendre à ce que d’autres incidents du même type se produisent.


  — Tu crois ?


  — Il n’y a aucune raison de penser que ça va s’arrêter. Même si on ne sait pas vraiment de quoi il s’agit.


  — Comment faire pour nous protéger ?


  — À moins de regrouper tout le monde et de dire à chacun de surveiller son voisin, je ne vois pas du tout. Et même ça, il n’est pas certain que ça fonctionnerait.


  — On doit bien pouvoir faire quelque chose, Brelan.


  — Nous ignorons contre quoi nous sommes censés nous protéger. Tout ce que nous savons…


  — C’est que nos camarades ont disparu aussi sûrement que les Renards, acheva Chillder à la place de son frère.


  Celui-ci acquiesça, l’air sombre.


  Chapitre 17


  Longtemps après que le soleil eut disparu à l’horizon et que les étoiles eurent commencé à piqueter le velours froid du ciel nocturne, le bateau des Renards voguait toujours.


  Utilisant des lampes-tempête pour leur fournir la lumière dont ils avaient besoin, les orcs parlaient entre eux à voix basse. Dynahla était le seul à savoir où ils allaient ; ignorant quelle distance les séparait de leur destination, ou si d’autres bâtiments croisaient dans les parages, ils préféraient rester discrets.


  Stryke réunit ses officiers dans l’ancienne cabine du capitaine, si tel était bien le nom que les gobelins lui donnaient. Il avait pris soin de fermer soigneusement les hublots.


  — Quand est-ce qu’on arrive ? demanda Haskeer avant même qu’ils soient tous installés.


  — Nous sommes justement ici pour le déterminer, répondit Stryke. Maintenant, assieds-toi et ferme-la.


  Le sergent obtempéra d’un air bougon.


  — Nous ignorons à quoi nous allons nous frotter, commença Stryke. Donc, il nous faut un plan. Coilla, tu es notre stratège : je t’écoute.


  — Nous savons très bien à quoi, ou plutôt à qui, nous allons nous frotter, répliqua la femelle orc. Jennesta. Tout le problème consiste à trouver le meilleur moyen de la vaincre et d’accomplir notre mission. De préférence sans nous faire tuer.


  — C’est toujours comme ça quand on a affaire à elle, non ? grimaça Jup.


  — Ouais, intervint Haskeer. Depuis quand on s’amuse à calculer des probabilités avant de passer à l’attaque ? Je dis qu’il suffit de foncer l’arme au clair et de ne pas faire de quartier, comme d’habitude.


  — Cette fois, c’est différent, argua Stryke. Je veux libérer Thirzarr et la mettre en sécurité. C’est ça, la mission à laquelle Coilla faisait référence. Il ne s’agit pas seulement d’éliminer Jennesta.


  — Tu ne veux pas te battre ? s’exclama Haskeer, incrédule.


  — Bien sûr que si ! Mais je veux le faire intelligemment.


  — Il se peut qu’on rencontre une opposition immédiate. Auquel cas, la bataille sera inévitable, déclara Coilla. Mais si on parvient à accoster sans se faire voir, le mieux à faire serait peut-être d’envoyer un commando libérer Thirzarr en douce.


  — Et Jennesta ? interrogea Jup.


  — Une fois Thirzarr à l’abri, on pourra l’attaquer ouvertement.


  — Le seul problème avec cette tactique, fit remarquer Stryke, c’est qu’elle nous force à nous séparer.


  — Ouais, acquiesça Coilla. Il faudrait faire trois groupes : le commando qui enlèvera Thirzarr, un équipage minimal qui restera à bord, et le reste de l’unité qui attendra le signal pour passer à l’action.


  — On pourrait garder le bateau, suggéra Dallog. Moi et les bleus de Ceragan.


  Haskeer ricana.


  — Quel empressement à proposer vos services ! Tu as peur de te battre, peut-être ?


  — Non. C’est juste qu’on forme une bonne équipe. On l’a déjà prouvé.


  — Vous avez fait du bon boulot la dernière fois, concéda Stryke. D’accord, c’est pour vous.


  — De toute façon, on se débrouillera mieux sans eux, marmonna Haskeer.


  — Mais je ne peux pas tous vous laisser à bord, ajouta Stryke. Tu garderas Chuss, Pirrak et Keick. Wheam nous accompagnera.


  Haskeer poussa un grognement de protestation.


  — Comme si on n’était pas déjà assez dans la merde !


  Stryke lui agita un poing sous le nez.


  — Je ne te le répéterai pas. On aura besoin d’un maximum de monde. Wheam viendra.


  — Tu ne comptes pas le mettre dans le commando ? s’inquiéta Jup.


  — Non. Il restera avec le gros de l’unité.


  — Alors, qui composera ce fameux commando ? demanda Coilla.


  — Toi, Jup, moi et deux des gars. Sans doute Eldo et Reafdaw. Il faudrait également emmener Dynahla.


  — Pourquoi ?


  — Il dit qu’il a des pouvoirs magiques. On pourrait en avoir besoin. Et avant que tu me le fasses remarquer : c’est vrai qu’on ne sait pas grand-chose sur lui. Je cours le risque. (Stryke regarda Haskeer.) Tu dirigeras le groupe d’attaque.


  — C’est donc moi qui aurai le plaisir de me farcir Wheam. Quelle chance. Pepperdyne, aussi ?


  — Ouais.


  — Et l’autre humain ?


  — Standeven restera à bord. Dallog, tu garderas un œil sur lui.


  Quelqu’un frappa à la porte et, sans attendre de réponse, fit irruption dans la cabine. C’était Finje, qui haletait comme s’il avait couru.


  — On la voit, rapporta-t-il. L’île. Elle est en vue.


   


  — Elle est grande, constata Stryke en scrutant la longue silhouette noire que les premières lueurs de l’aube découpaient à l’horizon. Bizarre qu’elle ne figure pas sur la carte.


  Il jeta à Dynahla un regard inquisiteur, teinté d’une pointe de méfiance.


  — Il existe des tas de cartes et, à mon avis, pas une seule qui représente ce monde de façon exacte, répliqua le changeur. Je ne comprends pas ce qui vous pose un problème. L’île est là, non ?


  — Et vous êtes certain que Jennesta s’y trouve avec Thirzarr ?


  — Oui.


  — Parce que Serapheim vous l’a dit ?


  — Pas seulement. Maintenant que nous sommes tout près, moi aussi, je sens sa présence.


  — Vous pouvez faire ça ? Comment ?


  — Comme beaucoup de talents magiques, c’est très difficile à expliquer aux non-initiés. Disons juste que toute créature vivante émet une certaine… cadence, et que certains d’entre nous parviennent à la détecter.


  — Je ne vais pas faire semblant de comprendre ce que vous venez de dire.


  — Dans ce cas, vous devrez vous contenter de ma parole. Mais soyez certain d’une chose : Jennesta et votre compagne se trouvent bien ici.


  Ils se tenaient à la proue du bateau. Stryke continua à détailler l’île un moment avant d’annoncer :


  — Notre plan consiste à envoyer un commando libérer Thirzarr avant de lancer une attaque ouverte. Voulez-vous bien vous y joindre ?


  — En effet, ce serait préférable. Sachez tout de même que les pouvoirs de Jennesta surpassent vos estimations, et sans doute mes propres talents en matière de sorcellerie.


  — L’aide que vous pourrez nous apporter vaudra toujours mieux que rien. Mais sachez une chose, vous aussi. Je vous fais confiance alors que je ne vous connais pas. Si vous me trahissez ou si vous faites quelque mal que ce soit à Thirzarr, vous ne reviendrez jamais de cette mission, quoi qu’il puisse arriver au reste d’entre nous. Pigé ?


  — Pigé, oui. Vous pouvez vous fier à moi, Stryke. Maintenant, si vous n’avez rien d’autre à me dire, j’aimerais me préparer.


  — C’est-à-dire ?


  — Rien de très compliqué. J’ai juste besoin d’un coin tranquille pour méditer.


  — Moi aussi, j’ai des préparatifs à faire. J’enverrai quelqu’un vous chercher le moment venu.


   


  Depuis le poste de pilotage, Coilla et Pepperdyne regardèrent Stryke et le changeur se séparer.


  — Tu crois qu’on peut lui faire confiance ? demanda Pepperdyne.


  — Stryke semble de cet avis. Non qu’il ait beaucoup le choix. Mais je peux te prédire que, si c’est un piège, ça finira mal pour Dynahla.


  — Pour nous aussi, sûrement.


  — Les Renards ont l’habitude des situations difficiles.


  — Ce n’est pas pour les Renards que je m’inquiète. C’est pour toi.


  — Tu t’inquiètes pour une orc sur le point de se battre. (Coilla ne put s’empêcher de sourire.) C’est comme t’inquiéter pour un oiseau sur le point de s’envoler, ou te demander si un poisson sera capable de nager.


  — Les chasseurs abattent les oiseaux, et les pêcheurs attrapent les poissons avec des hameçons.


  — Ça tombe bien : je ne suis ni un oiseau ni un poisson. Je n’ai donc rien à craindre de leur part.


  — Tu sais bien ce que je veux dire.


  — Écoute, Jode. Mon peuple est né pour se battre. C’est notre raison de vivre. Ne l’avais-tu pas remarqué ? Je pensais qu’étant toi-même un guerrier tu comprendrais.


  — Je ne suis devenu un guerrier que par nécessité.


  — Et ça ne te procure aucun plaisir de remporter un combat ? Tu ne jubiles pas quand un adversaire tombe devant toi ?


  — Peut-être. Un peu, concéda Pepperdyne. Mais, contrairement à toi, ça ne m’excite pas de mettre ma propre vie en danger chaque jour.


  — C’est dans la nature de tout orc. Nous nous battons, et nous nous battons pour tuer. Si la mort nous emporte… tel est le prix à payer – même si nous faisons tout notre possible pour que ce soit notre adversaire qui règle la note. Nous avons foi en nos capacités, en la chance et en la Tétrade. Je ne peux pas mieux t’expliquer le credo des orcs.


  — Je ne conteste pas ta nature, Coilla. Elle fait partie de ce que j’aime chez toi ; je n’y changerais rien même si je le pouvais. Je voudrais juste que tu sois prudente.


  — Pourquoi n’as-tu pas commencé par me dire ça ?


  Pepperdyne se frappa le front avec une exaspération feinte, et ils éclatèrent de rire tous les deux.


  — Alors, c’est quoi le plan ? demanda l’humain. Comment va-t-on procéder ?


  — Stryke nous l’expliquera bientôt mais, en gros, on va jeter l’ancre au large et gagner la terre en canot. Si on arrive à accoster sans se faire repérer, on se sépare en deux groupes, et c’est parti.


  — Et si on se fait repérer ?


  — Ce sera le bordel.


   


  Tout se passa comme Coilla l’avait dit. Lumières éteintes, le bateau jeta l’ancre aussi loin de l’île que possible. Stryke confia sa surveillance à Dallog et aux bleus. Le reste de l’unité descendit prudemment dans les canots et, sous le couvert de l’obscurité, mit le cap vers la terre en utilisant des rames enveloppées de tissu.


  La mer était étonnamment calme, mais cela ne diminua guère la tension qui régna à bord pendant la traversée. Tous les sens en alerte, les Renards guettaient le moindre bruit, le moindre mouvement. Ils s’attendaient à ce que quelqu’un donne l’arme, mais ils atteignirent le rivage sans avoir rien vu ni entendu d’anormal.


  Il n’y avait aucun signe des bateaux de Jennesta. Ils supposèrent que ceux-ci étaient à l’ancrage de l’autre côté de l’île.


  Le point le plus proche du rivage était rocailleux et trop abrupt pour que les orcs y accostent. Aussi longèrent-ils la côte jusqu’à trouver une plage de sable. Ils mirent pied à terre et se dirigèrent vers le couvert des arbres voisins en traînant leurs canots derrière eux.


  Pour affronter Jennesta, ils devaient d’abord la trouver. Stryke envoya autant d’éclaireurs qu’il pouvait se le permettre : Zoda, Prooq, Nep, Breggin et Orbon. Sur la pointe des pieds, ils se déployèrent à travers la jungle. Les autres Renards attendirent, accroupis et silencieux.


  L’exploration fut rapide. Même si l’île était grande, Jennesta n’avait pas vu l’intérêt de trop s’enfoncer dans la jungle pour y dresser son camp temporaire. Ses forces étaient stationnées un peu plus à l’ouest. Bien entendu, elle avait posté des gardes. Breggin et Zoda, les deux éclaireurs qui s’étaient le plus approchés, rapportèrent que ses hommes semblaient désormais plus nombreux. Stryke n’eut pas le temps de se demander comment cela était possible.


  Il ordonna aux Renards de se séparer. Le plus gros des deux groupes, dirigé par Haskeer, suivrait le commando d’enlèvement mais à une allure plus modérée. Il s’arrêterait à l’endroit convenu et attendrait le signal de l’attaque. Si le signal ne venait pas, aucun des orcs ne doutait qu’il attaquerait quand même.


  Il faisait nuit noire lorsque Stryke s’éloigna en compagnie de Jup, Coilla, Dynahla, Eldo et Reafdaw. Le changeur avait refusé d’emporter toute autre arme que la petite dague décorative qu’il avait toujours sur lui.


  En partant, Coilla adressa un bref sourire à Pepperdyne qui, bravant la mine contrariée de Haskeer, lui retourna un clin d’œil.


  Le commando s’élança à une vitesse mesurée, prenant garde à ne pas trahir sa présence. Bientôt, il disparut aux yeux du reste de l’unité.


  Suivant les indications fournies par les éclaireurs, Stryke et les autres se frayèrent un chemin dans une jungle dense mais pas impénétrable. Un peu plus loin, la végétation se raréfia, laissant davantage passer la lumière de la lune et des étoiles. Les Renards purent avancer plus rapidement sans crainte des obstacles.


  Enfin, ils atteignirent une butte couverte d’herbe. Ils l’escaladèrent en rampant sur le ventre et jetèrent un coup d’œil au vallon qui s’étendait de l’autre côté. Des feux de camp et des forges éclairaient vaguement un amas de tentes, de chevaux attachés et de silhouettes en mouvement.


  Anticipant un possible refus, Stryke ne demanda pas à Dynahla de neutraliser les gardes. Ceux-ci semblaient au nombre de quatre, et la trajectoire de leur ronde les amènerait à couper le chemin des orcs jusqu’au camp. Stryke décida de laisser Eldo et Reafdaw les éliminer d’une flèche.


  Les humains se déplaçaient deux par deux, ce qui leur faciliterait la tâche. Le plus délicat serait d’abattre le premier binôme sans alerter le second. Pour ça, il faudrait attendre qu’ils se perdent de vue.


  Ayant terminé leur patrouille, les quatre gardes se regroupèrent. Si Eldo et Reafdaw leur tiraient dessus, leurs cibles risquaient de donner l’alarme avant qu’ils puissent décocher une seconde flèche.


  Mais, au bout d’un moment, les gardes se séparèrent de nouveau, et les deux binômes partirent dans des directions opposées. Stryke ordonna à Eldo et Reafdaw de suivre celui de droite. Chasseurs et proies disparurent bientôt dans l’obscurité. Le binôme de gauche ne tarda pas à en faire autant.


  — Ils sont bons, vos archers ? souffla Dynahla.


  — Assez bons, oui. C’est pour ça que je les ai choisis, répondit Stryke.


  — Le seul truc qui pourrait poser un problème, dit Coilla, ce serait que les autres gardes reviennent trop vite. S’ils ne voient pas leurs camarades…


  — Ils risquent de se mettre à gueuler, acheva Jup à sa place.


  Dynahla acquiesça. Ils continuèrent à observer les environs.


  Ils attendirent assez longtemps pour commencer à craindre que quelque chose ait mal tourné. Puis Eldo et Reafdaw réapparurent et levèrent le pouce en direction de leurs amis.


  Au même moment, les deux autres gardes revinrent – ce que Stryke indiqua à ses archers avec des gestes frénétiques. Pliés en deux, courant comme des gorilles, Eldo et Reafdaw s’élancèrent.


  Les humains partis vers la gauche étaient de nouveau bien en vue. Ils discutaient avec animation. Soudain, ils ralentirent et se turent. Ils avaient remarqué l’absence de leurs camarades.


  Eldo et Reafdaw rejoignirent leurs officiers. Haletants, ils se hâtèrent de saisir une flèche dans leur carquois.


  — Bougez-vous ! siffla Stryke. Ils se sont rendu compte que quelque chose clochait !


  Les archers durent se redresser pour tirer. Un des gardes jeta un coup d’œil dans leur direction et les vit. Sa bouche s’arrondit, mais trop tard. Deux flèches filaient déjà vers lui et son camarade. Elles les touchèrent en pleine poitrine, et ils s’écroulèrent sans émettre le moindre son.


  — Venez ! ordonna Stryke.


  Le commando franchit la crête et descendit dans le vallon en contrebas.


  Après avoir vérifié que les gardes étaient bien morts, récupéré leurs flèches et planqué les cadavres dans le sous-bois, les Renards s’avancèrent vers le camp de Jennesta le plus discrètement possible. Tapis à l’abri d’un bosquet, ils examinèrent soigneusement les lieux.


  Ils ne se trouvaient pas à un bon endroit. Devant eux s’étendait une portion de terrain découverte et bien éclairée, où se reposaient ou s’affairaient au moins une dizaine de soldats. Plus loin, dans l’ombre, Stryke crut apercevoir ce qui pouvait être des gobelins ou d’autres créatures non humaines. Ses compagnons les virent aussi.


  — On dirait que Jennesta a réellement renforcé son armée, commenta Coilla.


  Stryke acquiesça et se tourna vers Dynahla.


  — Vous sentez quelque chose ? Je veux dire : elle est là ? et, si oui, de quel côté ?


  — Oh ! elle est bien là, confirma le changeur. (Il tendit le doigt vers l’extrémité ouest du camp.) Sous une de ces tentes.


  — Pas besoin d’être un sorcier pour s’en douter, railla Jup.


  Dynahla fit comme s’il ne l’avait pas entendu et ajouta :


  — Nous risquons d’être confrontés à une opposition plus forte que nous ne le craignions.


  — Des gobelins et quelques autres bestioles, dit Stryke avec un geste insouciant. On gérera.


  — Je ne parlais pas d’eux. Il y a plus d’un genre de magie à l’œuvre ici.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Tout à fait sûr. Je dirais qu’il s’agit de deux disciplines différentes. Deux ordres distincts, peut-être deux races sans relation l’une avec l’autre. Le pouvoir qu’irradie Jennesta ressemble à un océan noir en furie. L’autre… je ne peux pas l’identifier mais, par comparaison, c’est un lac empli de sang.


  — Ç’a l’air très sympa, commenta Coilla, imperturbable.


  — Affronter Jennesta sera déjà assez dangereux, mais nous colleter avec deux porteurs de magie… ça fait beaucoup.


  — Vous voulez rebrousser chemin ? demanda froidement Stryke. Si vous avez peur, il est encore temps.


  Dynahla jeta un nouveau coup d’œil au camp avant de reporter son attention sur le capitaine orc.


  — Non, non. Je vous accompagne. Et je ferai tout mon possible. Je voulais juste vous mettre en garde contre ce qui nous attend peut-être.


  — Considérez que nous sommes prévenus. Maintenant, allons-y.


  Stryke entraîna le commando en direction du groupement de tentes. Comme ils devaient rester cachés, ils n’avançaient pas aussi vite que le capitaine l’aurait voulu.


  Ils arrivèrent enfin face aux tentes. Même si un soldat passait parfois par là, il semblait y avoir moins d’activité dans cette zone. En outre, située loin des feux de camp et pourvue d’un ou deux braseros seulement, elle n’était pas très bien éclairée.


  — Je suppose que ça doit être le pavillon de Jennesta, dit Jup en désignant la plus grande et la plus luxueuse des tentes.


  — Forcément, acquiesça Stryke. Mais ça ne signifie pas que Thirzarr se trouve à l’intérieur. Une idée sur l’endroit où Jennesta la garde, Dynahla ?


  Le changeur secoua la tête.


  — C’est beaucoup plus difficile de localiser quelqu’un qui n’a pas de pouvoirs magiques, s’excusa-t-il. Ce que je peux vous dire, c’est que Jennesta se trouve dans le coin, mais qu’elle n’est pas sous cette tente.


  — Vous ne pouvez pas être plus précis ?


  — Je crains que non.


  Stryke soupira.


  — Très bien. On va donc commencer par fouiller sa tente.


  — Dès qu’on aura réussi à l’atteindre sans se faire voir, grinça Coilla.


  — J’aimerais autant qu’on n’ait pas à abattre de soldats au passage. Donc, on va rester ici jusqu’à ce que la voie soit libre.


  — Et si elle ne le devient pas ?


  — On révisera notre plan.


  Une fois de plus, ils attendirent sans se montrer ni jamais quitter le camp des yeux. Comme la nuit avançait, les allées et venues se raréfièrent. Bientôt, les Renards ne virent plus passer que des gardes qui patrouillaient. Nulle lumière ne brillait à l’intérieur de ce qu’ils supposaient être la tente de Jennesta, et personne n’y était entré ou n’en était sorti depuis leur arrivée.


  — On n’aura jamais une meilleure occasion, déclara Stryke, balayant du regard la zone déserte qui s’étendait entre eux et leur objectif. On va entrer dans la tente par-derrière.


  — Et si elle est vide ?


  — Tu es pleine de questions ce soir, Coilla. Si elle est vide, on continuera à chercher. Jup, tu as ton cor sous la main ?


  Le nain tapota sa sacoche.


  — Évidemment.


  — Tiens-toi prêt à t’en servir à mon signal. (Stryke scruta de nouveau les environs. Personne.) On y va par deux. Coilla et toi d’abord. Maintenant.


  Les deux officiers s’élancèrent vers la tente en s’efforçant de rester dans l’ombre et atteignirent leur but sans incident. Puis ils la contournèrent et disparurent à la vue de leurs camarades.


  — Reafdaw, Eldo, à vous, ordonna Stryke. Vous vous occupez de l’entrée, d’accord ?


  — Pas de problème, acquiesça Eldo.


  — Maintenant !


  Les deux orcs atteignirent le pavillon sans encombre. Dans leur position, ils seraient plus exposés ; pour compenser cela, ils se fondirent dans les ombres de part et d’autre du rabat de toile.


  — À nous maintenant ? demanda Dynahla.


  — Attendez ! siffla Stryke en le saisissant par la manche.


  Il tendit un doigt. Une sentinelle venait d’apparaître depuis l’autre côté du camp ; elle se dirigeait vers la tente de Jennesta.


  Stryke et Dynahla retinrent leur souffle.


  L’homme marchait avec une lenteur exaspérante. Un instant, ils crurent qu’il allait dépasser le pavillon. Mais ils se trompaient. Arrivé au niveau de l’entrée, le soldat pivota. Stryke comprit qu’il allait repérer Eldo et Reafdaw d’une seconde à l’autre. Il se raidit, prêt à bondir hors de sa cachette pour le neutraliser.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota Dynahla.


  — Ne bougez pas. Je m’en occupe.


  La sentinelle avait presque atteint l’entrée du pavillon. Stryke se redressa à demi, une main sur la poignée de son épée.


  Eldo sortit de l’ombre, les mains levées en signe de reddition. Surpris, le soldat dégaina. Mais il ne donna pas l’alarme. Eldo s’approcha lentement de lui, et dit quelque chose que Stryke ne put entendre. Continuant à parler pour mobiliser l’attention de l’homme, il décrivit une courbe qui força ce dernier à tourner le dos à la tente pour ne pas le perdre de vue.


  Puis il s’arrêta.


  Reafdaw émergea furtivement de sa cachette, un couteau à la main. Il s’approcha du garde en silence. D’un mouvement fluide, il lui plaqua une main sur la bouche tout en lui plongeant sa lame dans les reins. L’homme s’effondra mollement. Très vite, Eldo et Reafdaw traînèrent son corps un peu plus loin, et le jetèrent parmi les fourrés épais qui entouraient le camp.


  — Bien, dit Stryke après avoir vérifié qu’aucun autre garde n’approchait. Allons-y.


  Dynahla et lui s’élancèrent vers le pavillon. Eldo et Reafdaw, qui avaient repris leur position de part et d’autre de l’entrée, agitèrent la main pour les saluer au passage. Stryke et le changeur contournèrent la tente pour rejoindre Coilla et Jup.


  — Pourquoi avez-vous tant tardé ? demanda la femelle orc, légèrement irritée.


  — On avait un poème à finir, répondit Stryke. Mais c’est bon maintenant. (Il tira son couteau.) Vous êtes prêts ?


  Les autres acquiescèrent et se tendirent.


  Stryke planta sa lame dans la toile et la fendit sur une bonne longueur, puis écarta les deux côtés de la déchirure afin de pouvoir regarder à l’intérieur.


  La tente était plongée dans l’obscurité ; seule la vague lueur des feux de camp lointains traversait les parois de toile. Ne percevant ni son ni mouvement, Stryke se glissa à l’intérieur. Les autres le suivirent.


  N’y voyant pas grand-chose, ils se cognèrent à plusieurs reprises sur les meubles luxueux disposés çà et là. Mais, apparemment, il n’y avait personne. Puis Stryke aperçut une forme à l’une des extrémités du pavillon.


  Il s’en approcha sur la pointe des pieds. Quelqu’un était assis là, mais du diable s’il savait qui, ou même à quelle race l’individu appartenait. Une fois que sa vision se fut ajustée à la pénombre, il se précipita.


  — Thirzarr ? Thirzarr !


  Il lui saisit la main : elle était glacée.


  — Thirzarr !


  Pas de réponse.


  — Il fait tellement noir là-dedans, bordel, jura-t-il.


  — Je peux peut-être y remédier, lança Dynahla.


  Il mit ses mains en coupe et, pour la première fois, Coilla remarqua combien elles étaient élégantes et féminines. Quand il les rouvrit, une boule de feu violette, de la taille d’un œuf de poule, reposait entre ses paumes. Sa lumière aussi douce qu’étrange révéla la posture rigide de Thirzarr, ses yeux ouverts mais voilés.


  — Thirzarr ! insista Stryke, inquiet.


  — Jennesta l’a plongée dans une sorte de… transe, expliqua Dynahla.


  — Comme la dernière fois que nous l’avons vue, acquiesça Coilla.


  — Vous pouvez la ramener à elle, Dynahla ? interrogea Stryke.


  — Peut-être. Mais pas ici. D’abord, il faut l’emmener en sûreté.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Jup. On la porte ?


  — Ça ne sera pas forcément nécessaire. Stryke, dites-lui de se lever.


  — Elle va m’obéir ?


  — Elle est dans un état particulièrement influençable. Le sort a dû être calibré pour qu’elle n’obéisse qu’à Jennesta. Mais elle pourrait tout de même réagir à une voix familière. Essayez.


  — Thirzarr, lève-toi, réclama Stryke.


  La femelle orc demeura immobile.


  — Il vaudrait peut-être mieux la porter, marmonna Coilla.


  — Essayez encore, Stryke, insista Dynahla. Un peu plus fermement. Donnez-lui un ordre.


  Bien que visiblement sceptique, Stryke aboya :


  — Debout ! Thirzarr, lève-toi ! Maintenant !


  Sa compagne obtempéra.


  Dynahla hocha la tête, satisfait.


  — Tant que vous ne lui demanderez rien de trop compliqué, elle devrait faire ce que vous lui direz.


  Coilla ricana.


  — Ce serait bien la première fois.


  Elle se ressaisit en voyant la tête de Stryke.


  Celui-ci s’adressa à sa compagne, fermement mais non sans douceur :


  — Thirzarr, viens avec moi.


  Il fit quelques pas en la regardant par-dessus son épaule. Thirzarr le suivit d’un pas raide.


  — Ce sera plus facile si on sort par-devant, décida Stryke. Jup, vérifie que la voie est libre.


  Le nain se dirigea vers l’entrée et siffla en sourdine. Reafdaw passa la tête à l’intérieur.


  — Personne dehors ? demanda Jup.


  Reafdaw secoua la tête et écarta le rabat pour leur permettre de passer.


  Stryke prit le bras de Thirzarr pour la guider. Les autres lui emboîtèrent le pas. Dynahla fut le dernier à émerger du pavillon, refermant le poing sur sa boule de feu lumineuse pour l’éteindre.


  Dehors, tout semblait calme. Même les bruits en provenance de l’autre bout du camp s’étaient tus.


  — Maintenant, on emmène Thirzarr à l’abri, puis on donne le signal de l’attaque, dit Stryke. Venez.


  Il se dirigea vers le périmètre aussi rapidement que possible sans lâcher le bras de Thirzarr.


  Mais à peine avait-il fait quelques pas que les ténèbres remuèrent à la lisière du camp. Des silhouettes jaillirent de l’ombre – un grand nombre de silhouettes qui brandissaient des armes. Stryke les vit approcher sur trois côtés et ne douta pas qu’il y en avait aussi derrière eux. Certaines tenaient des torches dont la lumière dansante révéla la présence de Jennesta au premier rang.


  La sorcière s’arrêta à dix pas des Renards. Ses hommes demeurèrent en retrait derrière elle.


  — Décidément, tu es plein de surprises, lança-t-elle à Stryke. Je ne t’aurais pas cru assez malin pour me retrouver. Cela dit, si tu l’étais vraiment, jamais tu n’aurais tenté de t’introduire en douce dans mon camp. Pensais-tu vraiment que ta présence passerait inaperçue ?


  — Oh ! j’avais bien l’intention de me manifester, la détrompa le capitaine orc.


  — Ah ! Ceci est un raid ? Tu voulais m’attaquer avec une armée de… six soldats, toi inclus ? Tu comptais peut-être sur ta compagne pour atteindre le chiffre vertigineux de sept ?


  — Qu’avez-vous fait à Thirzarr ?


  — Je trouve ça très touchant que des animaux dans votre genre puissent éprouver des sentiments les uns pour les autres. Ou, du moins, ce qui passe pour des sentiments à votre extrémité de la chaîne alimentaire.


  — Je m’en vais avec elle.


  — Je ne pense pas, non. Thirzarr ? Ici, dit Jennesta en désignant le sol à ses pieds.


  La femelle orc s’avança avec raideur. Stryke tenta de la retenir, mais elle se dégagea brutalement. Plus vite qu’elle ne l’avait suivi hors de la tente, elle se dirigea vers Jennesta.


  — Thirzarr ! s’époumona Stryke. Ne fais pas ça ! Reste avec moi !


  Sans lui prêter la moindre attention, sa compagne rejoignit Jennesta et pivota vers le commando, le regard toujours vitreux.


  — Ravie de t’avoir récupérée, ma chérie, ronronna la sorcière.


  Jusque-là, Thirzarr avait dissimulé Dynahla à la vue de Jennesta. Soudain, celle-ci aperçut le changeur, et une lueur de doute passa sur son visage.


  — Les Renards s’abâtardissent de jour en jour, déclara-t-elle en fixant sur Dynahla un regard perçant. On se connaît ?


  — À votre avis ? répliqua le changeur sur un ton égal.


  — J’attends une réponse, pas un retour à l’envoyeur.


  — C’était une réponse. Voici une autre question pour vous : vous connaissez-vous vous-même ?


  Jennesta parut brièvement troublée.


  — Correction : Stryke, tu as amené cinq soldats et un humain siphonné. (Elle dévisagea Dynahla.) Tu es bien humain ?


  Le changeur garda le silence.


  — Peu importe. (Jennesta se tourna vers Stryke.) Le mieux à faire est de vous rendre ici et maintenant. Sinon, ça finira mal pour vous.


  Stryke s’arracha à la contemplation de Thirzarr.


  — Vous croyez ?


  — Oh ! je ne doute pas que le reste de ton unité se trouve quelque part dans le coin. Mais, même au complet, vous ne gagnerez pas.


  Stryke balaya du regard les soldats massés derrière Jennesta. Et, même s’ils étaient beaucoup plus nombreux que les Renards, il répliqua tranquillement :


  — Vous en êtes sûre ?


  — C’est l’une des choses que j’aime chez vous les orcs : vous n’avez pas peur de vous battre. Tâchons de rendre les choses plus intéressantes pour vous, d’accord ?


  Jennesta leva un bras au-dessus de sa tête et le laissa retomber indolemment.


  D’autres silhouettes émergèrent de l’obscurité. Gleaton-Rouk s’avança à la tête d’une dizaine de gobelins. Derrière eux, Stryke distingua vaguement des membres de ce que les orcs considéraient toujours comme les races aînées, des créatures qu’ils connaissaient et combattaient souvent autrefois, à Maras-Dantia. Leur nombre semblait équivalent à celui des Renards.


  Gleaton-Rouk avait déjà encoché une flèche dans son arc magique, Aile-Noire.


  — Je suis ravi de vous revoir, capitaine Stryke, siffla-t-il.


  — Allez vous faire foutre.


  Jennesta éclata de rire.


  — Vous voyez ce que je voulais dire ? Toujours à chercher la bagarre. C’est typique des orcs. (Son ton se durcit.) Mais cette fois vous ne vous battrez pas. Vous n’avez pas d’autre choix que de vous rendre.


  — Même réponse qu’à lui, dit Stryke en désignant Gleaton-Rouk.


  — Ce que tu peux être entêté ! À la longue, c’est fatigant.


  — On bavasse ou on se castagne ?


  Du coin de l’œil, Stryke vit Jup glisser subrepticement une main dans sa sacoche.


  — Ta confiance me semble bien mal placée, étant donné les circonstances, railla Jennesta.


  — Nous jugeons nos ennemis d’après leur valeur et non leur nombre, répondit calmement Stryke.


  — Dans ce cas, sourit Jennesta, laissez-moi vous fournir des adversaires dignes de votre arrogance.


  De nouveau, elle leva un bras.


  Les ténèbres vomirent un autre groupe de créatures. Armées jusqu’aux dents et au nombre d’une trentaine environ, elles avaient le même regard vitreux que Thirzarr. Nul n’aurait pu se méprendre à la vue de leur silhouette musclée, leur visage dur et leur apparence féroce.


  C’étaient des orcs.


  Chapitre 18


  Le reste des Renards, dont Stryke avait confié le commandement à Haskeer, attendait à l’endroit convenu – trop loin du camp ennemi pour le voir, mais assez près pour entendre le signal de leurs camarades.


  Pour passer le temps, les orcs vérifiaient leur matériel ou affûtaient leurs armes. Certains profitaient de cette occasion pour mâchouiller leurs rations après avoir sauté le repas précédent, et faisaient tourner des gourdes pleines d’eau. Quelques-uns s’étaient allongés dans l’herbe, le casque baissé sur les yeux, et avaient peut-être réussi à s’assoupir.


  Inconsciemment, Pepperdyne et Spurral – les deux « étrangers » – s’étaient éloignés des autres pour aller se percher sur un rocher voisin. Ils regardèrent Haskeer tancer Wheam pour une infraction mineure, mais la nécessité de ne pas élever la voix semblait le priver de tout son plaisir.


  — Tu n’as pas l’air bien gai, Jode, fit remarquer Spurral.


  — Toi non plus.


  — Je suppose que nous sommes tous les deux inquiets pour quelqu’un.


  — Exact. Mais on ne devrait peut-être pas s’en faire.


  — Pourquoi donc ? Ah ! ouais. Jup et Coilla ne sont pas exactement novices en matière de combat, c’est ça ?


  — Tout à fait. Du moins, c’est ce que je me dis pour me rassurer, grimaça Pepperdyne.


  — Moi aussi. Mais c’est à Jennesta qu’ils ont affaire, pas à un ennemi ordinaire.


  — Bientôt, nous aurons tous affaire à elle.


  — Du moins Dynahla pourra-t-il nous aider.


  — Mmmmh.


  — Tu doutes de lui ?


  — Je ne doute pas qu’il ait des pouvoirs magiques, mais seront-ils à la hauteur de ceux de Jennesta ? Et puis, nous ne savons pas grand-chose de lui hormis ce qu’il nous a raconté. Ça ne t’inquiète pas ?


  — De mon point de vue, si Stryke lui fait confiance…


  — Ouais, c’est aussi ce que dit Coilla. J’espère que vous avez raison.


  Après avoir fini de houspiller Wheam, Haskeer se dirigea vers l’humain et la naine. Lui aussi faisait la tête – même si, dans son cas, ça n’avait rien d’exceptionnel.


  — On parlait de Dynahla, lança Spurral. Qu’est-ce que tu penses de lui ?


  — Il ne fait pas partie de l’unité, grogna Haskeer. Je n’aime pas les étrangers.


  — Merci pour nous, grinça la naine.


  Haskeer jeta un coup d’œil méprisant en direction de Wheam.


  — Au moins, vous deux, vous savez vous battre.


  — Un compliment apprécié à sa juste valeur, venant de toi, répliqua Pepperdyne.


  — Ouais, enfin, je ne suis pas en train de vous faire la cour, non plus.


  — Je te trouve injuste avec Wheam, déclara Spurral. Il ne se débrouille pas si mal.


  — Combien de temps devrons-nous survivre avant qu’il se débrouille bien ? Si ça ne tenait qu’à moi…


  Le mugissement d’un cor déchira le calme nocturne.


  — C’est parti, dit Pepperdyne.


  Les Renards s’arrachèrent à leur torpeur. Très vite, ils se mirent debout en ramassant leurs armes et leur bouclier.


  — Bougez-vous, bande de lambins ! rugit Haskeer.


  Le cor émit une nouvelle note, plus stridente et plus longue que la première.


  Ils s’élancèrent vers le camp.


   


  Jup avait eu de la chance de réussir à souffler deux fois dans son cor. La suite ne lui laissa pas le loisir de réitérer son appel.


  Paradoxalement, un petit groupe de combattants qui affronte un groupe beaucoup plus nombreux n’est guère désavantagé dans un premier temps : pour des raisons de place, il est impossible que dix guerriers se jettent sur un seul. Ce qui ne signifiait pas que les Renards étaient moins exposés.


  Jennesta devait se douter que le signal de Jup rameuterait le reste de l’unité, mais elle semblait avoir confiance en la supériorité de ses forces. D’un claquement de doigts, elle fit avancer une partie de ses troupes humaines, si bien que Stryke et ses compagnons se retrouvèrent face à au moins deux adversaires chacun.


  Pour sa part, Jennesta demeura en retrait et se contenta de laisser ses serviteurs livrer le premier assaut. Gleaton-Rouk n’intervint pas non plus : un arc n’est pas une arme très appropriée pour un combat rapproché. Et, dans tous les cas, il n’avait pas pu oindre une de ses flèches avec le sang d’un orc.


  Laissant tomber son cor, Jup saisit son bâton. Il le fit tournoyer assez vite et assez adroitement pour faire hésiter le soldat qui s’avançait vers lui. Rapide comme l’éclair, il l’abattit sur sa tête, défonçant le crâne de l’humain. Celui-ci fut aussitôt remplacé par un autre.


  Ne voulant pas subir le même sort que son camarade, ce second adversaire garda ses distances et se contenta de placer des attaques quand il arrivait à portée du nain. Jup et lui commencèrent à se tourner autour, chacun cherchant une ouverture dans la défense de l’autre.


  De son côté, Coilla tentait de maintenir ses adversaires à distance avec ses couteaux de lancer. En son for intérieur, elle remercia les dieux de toujours penser à les ramasser après une bataille, quand c’était possible.


  Sa première lame se planta dans la gorge d’un soldat ; la deuxième manqua sa cible, qui avait esquivé au dernier moment. Très vite, la femelle orc saisit un autre couteau pour y remédier. L’humain se révéla moins agile qu’elle n’était précise, et le couteau se ficha dans son œil.


  Eldo et Reafdaw avaient opté pour une méthode de combat typiquement orc. Ils s’acharnaient sur le bouclier de leurs adversaires et absorbaient leurs ripostes dans un grand fracas d’acier. Au départ, la brutalité prévalut sur la finesse. Un des humains, sa garde enfoncée, s’écroula avec une plaie béante dans la poitrine.


  Stryke était le plus assiégé des Renards. Trois ou quatre des serviteurs de la sorcière s’étaient jetés sur lui avec des armes diverses. Le plus dangereux brandissait un épieu dentelé dont l’allonge était supérieure à celle de l’épée de Stryke. Feignant de viser un de ses autres adversaires, l’orc pivota au dernier moment et, d’un coup vicieux, lui trancha la main droite. Puis il reporta son attention sur les autres.


  Il n’avait qu’une véritable crainte : devoir affronter Thirzarr. Mais Jennesta ne l’avait pas encore lancée dans la bataille.


  Comme ses serviteurs tombaient l’un après l’autre, la sorcière envoya des renforts afin de maintenir la pression. Toutefois, les zombies orcs demeurèrent en retrait, observant la scène avec une expression vacante. Thirzarr mise à part, ils étaient les adversaires potentiels que Stryke redoutait le plus. Comment les Renards réagiraient-ils s’ils devaient se battre contre leurs semblables ? Stryke lui-même était incapable de prédire ce qu’il ferait. Il ne pouvait que continuer à se défendre et espérer que le reste de son unité arriverait bientôt.


  Reafdaw, Eldo, Coilla, Jup et lui se battaient comme des beaux diables. Ils éliminèrent toute une succession de soldats, et quelques-uns des zombies humains de Jennesta pour faire bonne mesure.


  Seul Dynahla demeurait immobile tandis que la mêlée faisait rage autour de lui. Deux soldats s’avancèrent vers le changeur et s’arrêtèrent à une longueur d’épée de lui, hésitants. Peut-être pensaient-ils qu’un adversaire dépourvu d’arme apparente ne devait pas être bien dangereux. Pour sa part, Dynahla ne leur prêtait aucune attention. Son regard était rivé sur Jennesta. La sorcière s’en aperçut, et une expression indéchiffrable passa sur son visage.


  Tout en se battant contre une succession d’adversaires, Stryke envisagea de rejoindre Thirzarr pour l’entraîner en sûreté, si difficile que cela puisse s’avérer. Il aperçut Jup du coin de l’œil. Le nain était peut-être en train d’envisager la même manœuvre. Avec son aide, Stryke aurait de meilleures chances d’arriver à ses fins. Tailladant les zombies autrefois humains de Jennesta, dont la peau se déchirait comme du parchemin sous ses coups, il se rapprocha peu à peu de sa compagne.


  Puis la balance pencha.


  Le gros des Renards arriva enfin et se déversa hors de l’obscurité en rugissant des cris de guerre.


  Jennesta réagit immédiatement. Elle fit signe à l’ensemble de ses forces de passer à l’attaque – les orcs ensorcelés y compris. À ses côtés, elle ne garda que Thirzarr.


  Ce qui avait été une échauffourée devint une vraie bataille.


  Seuls les feux de camp lointains et quelques torches apportées par les soldats éclairaient la scène. Aussi Haskeer et les autres mirent-ils un moment à réaliser que dans les rangs adverses se trouvaient des membres de leur propre race. Quelques-uns d’entre eux hésitèrent une fraction de seconde. Haskeer ne fut pas de ceux-là. Quand son sang bouillonnait, il était prêt à taper sur n’importe qui.


  Emportés par l’élan de leur charge, les renforts orcs percutèrent les forces ennemies. Haskeer était au premier rang, une hache dans une main et un couteau long dans l’autre. Les zombies humains les moins rapides furent les premières victimes de son courroux. Il leur trancha les membres et leur donna sur la tête des coups assez forts pour faire exploser leur crâne.


  Spurral et Pepperdyne avaient choisi de prolonger leur alliance. Comme d’habitude, l’humain se battait avec son épée mais sans bouclier, car il préférait s’en remettre à sa vitesse et à son agilité. La naine faisait elle aussi confiance à une arme familière : son bâton, qu’elle maniait avec une efficacité redoutable. Ils utilisaient la tactique que Spurral avait développée avec Jup, et que Pepperdyne avait souvent admirée de loin. Chaque fois qu’une occasion se présentait, la première faisait tomber un adversaire, et le second lui portait le coup fatal.


  Mais, bien que concentrés sur ce qu’ils faisaient, tous deux tentaient de garder un œil sur Wheam. À sa décharge, le jeune orc n’avait plus vraiment besoin de nounou. Sa confiance en lui s’était développée en même temps que ses talents martiaux. Pour l’heure, il se trouvait au cœur d’un triangle de guerriers ; entouré de vétérans, il tentait d’ouvrir une trouée dans les rangs ennemis. Juste avant qu’il disparaisse dans la mêlée, son luth chéri incongrûment pendu dans son dos, Spurral et Pepperdyne le virent enfoncer son épée dans le ventre d’un soldat.


  La mêlée se fragmenta sous l’effet des ondes de choc qui la parcouraient. Jup et Coilla en profitèrent pour rejoindre leurs camarades, et Stryke pour se rapprocher encore de Thirzarr qui demeurait immobile à côté de Jennesta.


  Mais leurs adversaires les plus redoutables, les zombies orcs, n’allaient pas tarder à leur poser des problèmes. Ils avançaient lentement et d’un pas peu assuré, mais ne se laissaient arrêter par personne. Ils bousculaient ou même abattaient tous ceux qui se dressaient sur leur chemin, fussent-ils des alliés. Certains des zombies humains de Jennesta, qui ne s’étaient pas écartés assez vite, furent coupés en deux. L’enchantement de Jennesta obligeait les orcs à lui obéir sans tenir aucun compte des obstacles.


  Gleaton-Rouk et ses gobelins venaient eux aussi de s’engager dans la mêlée. Mais le sorcier ne pouvait pas utiliser son arc – la seconde source de magie détectée par Dynahla – d’une part à cause du manque de recul, d’autre part parce que ses flèches n’étaient pas ointes de sang ennemi. Stryke se demanda avec inquiétude pour combien de temps encore.


  Bien qu’en nette infériorité numérique, les Renards jouissaient d’un avantage. Contrairement aux forces hétéroclites de Jennesta, ils formaient une unité soudée et avaient l’habitude de se battre ensemble. Pour autant, leurs chances de prévaloir restaient assez minces. La fortune leur avait souri jusque-là, mais ce n’était qu’une question de temps avant que l’ennemi commence à faire des victimes parmi eux.


  Stryke retira brutalement son épée de la poitrine d’un gobelin, qui s’écroula. Il tourna la tête vers Thirzarr. Celle-ci demeurait immobile et apparemment impassible. Près d’elle, Jennesta avait un comportement étrange : elle regardait fixement quelque chose dans le dos de Stryke. Celui-ci pivota, et vit Dynahla soutenir le regard de la sorcière.


  À cet instant, il y eut un éclair de lumière aveuglante – si intense que tout le monde se figea, et que le combat s’interrompit. Même les orcs ensorcelés ralentirent en traînant les pieds.


  Quand l’éblouissement se dissipa, Stryke comprit ce qui se passait. Jennesta et Dynahla avaient engagé un duel magique. Les mains levées, paumes vers l’extérieur, le visage crispé par la concentration, ils se bombardaient mutuellement de décharges d’énergie palpitantes : écarlates pour Jennesta, vert paré de reflets subtils pour Dynahla. Une odeur de soufre se répandit dans l’air tandis que les explosions libéraient des bouffées de chaleur.


  La hache d’un des Renards plantée dans le dos, un zombie humain tituba entre les deux adversaires et fut percuté par un éclair. Il s’embrasa immédiatement, et un rideau de flammes orange enveloppa tout son corps. Changé en torche morte-vivante, il se consuma avec des gémissements pathétiques, et s’écroula en un tas de cendres et d’os jaunis.


  Dynahla ruisselait de transpiration. Jennesta semblait extrêmement concentrée. Les riches couleurs primaires des éclairs qu’ils se jetaient à la tête s’intensifièrent encore, tout comme la chaleur dégagée. Autour d’eux, les combattants les observaient, fascinés.


  Sans interrompre son barrage magique, Jennesta leva une main et fit un signe. Certains de ses soldats se remirent en branle à contrecœur. Elle répéta son signal avec une insistance coléreuse. Cette fois, ils réagirent tous.


  Stryke crut qu’ils allaient reprendre le combat, et il se prépara à riposter. Au lieu de ça, l’ennemi rompit le contact et battit rapidement en retraite. Méfiant, Stryke ordonna à son unité d’en faire autant. Les Renards se regroupèrent autour de lui.


  Bientôt, les deux camps se retrouvèrent face à face de part et d’autre d’un espace jonché de morts et de blessés. Stryke balaya rapidement son unité du regard. Tous les Renards haletaient de fatigue ; plusieurs étaient blessés, et deux arboraient des plaies assez vilaines, mais rien qui paraisse fatal.


  Comme par un accord tacite, Jennesta et Dynahla cessèrent le feu simultanément. Leurs décharges d’énergie se dissipèrent, ne laissant que des rémanences colorées sur la rétine des spectateurs.


  Jennesta poussa un soupir las. Dynahla semblait épuisé. L’espace d’un instant, ses traits se brouillèrent avant de reprendre leur aspect familier. Le changeur vacilla ; il serait tombé si Jup et Noskaa ne l’avaient pas attrapé par les bras pour le retenir.


  Il y eut du mouvement dans les rangs ennemis. Gleaton-Rouk et son clan se repliaient vers l’autre bout du camp. Les zombies humains les suivirent en traînant les pieds, ainsi que les orcs ensorcelés et les représentants des autres races anciennes qui tenaient encore debout. Ils s’éloignèrent, et la nuit les engloutit.


  Stryke soupçonna une ruse : n’allaient-ils pas contourner les Renards pour les prendre à revers ? Mais un moment s’écoula, et le capitaine orc commença à penser qu’ils avaient bel et bien battu en retraite.


  Seuls restaient face aux Renards Jennesta, ses soldats humains et Thirzarr. Stryke se résolut à ordonner une charge, empoigner sa compagne pour la mettre en sûreté et mettre un terme à toute cette mascarade.


  Soudain, il remarqua que Jennesta tenait quelque chose. Au début, il eut du mal à voir quoi dans la maigre lumière des torches. Puis il distingua un jeu d’instrumentalités – les copies que la sorcière avait fabriquées à partir des originaux des Renards. Elle était en train de les manipuler.


  Son regard croisa celui de Stryke. Elle sourit.


  Hurlant le nom de Thirzarr, Stryke bondit en avant.


  La dernière étoile se mit en place avec un cliquetis.


  Jennesta et ses forces disparurent.


  Chapitre 19


  Grâce à son intuition – une réceptivité naturelle affûtée par des années d’entraînement –, Pelli Madayar détecta une perturbation de l’éther. Elle sut aussitôt de quoi il retournait.


  Son unité de la Brigade des Portails était toujours en mer, à la poursuite de son objectif. Pelli sortit de sa cabine et se mit en quête de son second, le gobelin Weevan-Jirst. Elle le trouva au milieu du pont principal, accoudé au bastingage. Il se tenait très raide et arborait une mine sévère.


  — Une transition s’est produite, l’informa Pelli.


  — Vraiment ? répondit Weevan-Jirst sans se tourner vers elle.


  — Oui. Tout indique qu’il s’agit de Jennesta, et qu’elle a utilisé ses copies.


  — Que voulez-vous que nous y fassions ?


  — Que nous la suivions, bien sûr.


  — Et les orcs ? Notre mission initiale consiste à récupérer les artefacts qu’ils détiennent.


  — Laisser un jeu d’instrumentalités entre leurs mains serait dangereux, je ne le nie pas. Mais rien n’indique qu’ils les utilisent dans l’intention de nuire – à la différence de Jennesta, qui est clairement maléfique. J’estime qu’elle constitue la plus grande menace des deux. Nous nous occuperons des orcs après l’avoir neutralisée.


  Le gobelin s’arracha enfin à la contemplation du ciel piqueté d’étoiles pour regarder Pelli Madayar.


  — Et que dit Karrell Revers de tout cela ?


  L’elfe avait espéré qu’il ne lui poserait pas la question.


  — Je ne lui en ai pas parlé, avoua-t-elle.


  — Pourquoi ?


  — À cause d’un problème pratique.


  — Ah ! oui. La perte du cristal.


  Weevan-Jirst faisait allusion au moyen le plus direct et le plus fiable de communiquer avec leur quartier général. Après avoir jeté le cristal par-dessus bord dans un geste de colère, Pelli lui avait dit qu’il était perdu – ce qui n’était pas faux, d’une certaine façon.


  — Oui, acquiesça-t-elle en soutenant le regard du gobelin.


  — Mais il existe d’autres moyens de contacter notre chef.


  — En effet.


  — Des moyens que vous êtes la seule à pouvoir employer, en tant que magicienne la plus puissante de notre groupe.


  Quelque chose dans le ton de Weevan-Jirst poussa Pelli à se demander, pour la première fois, si le gobelin ne serait pas jaloux d’elle. Mais elle se contenta d’acquiescer.


  — Puisque vous avez… égaré le cristal, poursuivit Weevan-Jirst, il semble que nous devions nous en remettre à vos capacités pour communiquer avec Revers.


  — Si besoin était, oui.


  — Comment ça ? siffla le gobelin.


  — Je ne vois pas la nécessité de lui demander son avis dans le cas présent.


  — Mais moi, si. Et, en tant que second de cette unité, je demande à exercer mon droit de lui parler moi-même, ainsi qu’il est stipulé dans notre Constitution.


  — Notre Constitution stipule également que le commandant d’une unité opérationnelle comme la nôtre a toute latitude pour prendre les mesures qui lui semblent justifiées sur le terrain.


  — Donc, vous me refusez l’exercice de mes droits.


  — Seulement de ton droit à remettre en question la moindre de mes décisions, répliqua Pelli, irritée. Jamais nous n’atteindrons notre objectif si nous nous obstinons à tirer dans des directions opposées. (Elle prit une grande inspiration, se radoucit et opta pour un ton plus conciliant.) Écoute, nous ne sommes pas toujours d’accord, mais nous voulons tous les deux que cette mission réussisse. Ne pourrions-nous mettre nos différends de côté, dans l’intérêt de la Brigade ?


  — Il semble que je n’aie guère le choix.


  En temps normal, il était difficile de déchiffrer l’humeur d’un gobelin. Mais là, pas besoin d’un expert pour dire que Weevan-Jirst était mécontent.


  — Je tiens néanmoins à ce qu’il soit pris note de mes objections concernant votre plan.


  — Tes objections sont officiellement notées, affirma Pelli. Pour ma part, je m’engage à tourner toute notre attention vers les orcs dès que nous aurons réglé le problème Jennesta.


  — Je dois donc me plier à cette décision, lâcha le gobelin avec raideur. Mon unique souhait est de résoudre ce fiasco.


  — Crois-moi, la sorcière est bien plus dangereuse que les Renards ne pourront jamais l’être.


  — Dans notre intérêt à tous, j’espère que vous avez raison.


   


  Les Renards regardaient fixement l’endroit où Jennesta et ses serviteurs s’étaient tenus quelques instants plus tôt.


  Ce fut Jup qui rompit le silence :


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — On la poursuit, répondit Dynahla.


  — Comment ? demanda Stryke en s’arrachant à sa stupeur. Vous savez où elle est partie ?


  — Pas spécifiquement. Mais je peux la pister.


  — Alors, on y va ! s’exclama Coilla.


  Il y eut un murmure d’approbation dans les rangs.


  — Très bien, acquiesça Stryke. Que devons-nous faire, Dynahla ?


  — Une petite minute. Si nous nous lançons à la poursuite de Jennesta, impossible de dire où nous atterrirons. Que deviendront Dallog et les autres orcs que vous avez laissés à bord ?


  — Ils peuvent bien rester ici, marmonna Haskeer.


  Wheam parut choqué. Stryke jeta un regard dur à son sergent.


  — On va retourner les chercher, mais ça nous retardera. La piste ne risque-t-elle pas de refroidir ?


  — Elle devrait être lisible un bon moment. Mais plus nous attendrons, plus nous risquerons que Jennesta se soit éloignée de son point d’atterrissage.


  — Elle pourrait même passer dans une autre dimension, suggéra Spurral.


  Dynahla haussa les épaules.


  — C’est tout à fait possible.


  — Si elle le faisait, pourriez-vous quand même la retrouver ? interrogea Stryke.


  — Peut-être. À condition de ne pas trop traîner.


  — Dans ce cas, on bouge ! Retour au bateau au pas de charge.


  La traversée de la jungle dans l’autre sens ne fut pas une partie de plaisir. Mais ils progressèrent à bonne allure et, lorsqu’ils traînèrent leurs canots à la mer, l’aube se levait à peine.


  Une fois à bord, Stryke raconta ce qui s’était passé à Dallog, aux bleus de Ceragan et à Standeven. Il demanda au caporal de panser les blessés, puis ordonna aux autres de rassembler toutes les armes et toutes les provisions dont ils disposaient – et que ça saute !


  Ils venaient juste de terminer quand l’un des orcs poussa un cri. D’un doigt tendu, il désignait trois bateaux qui venaient d’apparaître à l’autre extrémité de l’île et se dirigeaient vers le large. À n’en pas douter, c’étaient des vaisseaux gobelins.


  — Probablement Gleaton-Rouk et sa bande, grogna Coilla.


  — Sans parler de la collection de zombies de Jennesta, ajouta Pepperdyne.


  — On les poursuit ?


  — Non, Coilla, répondit Stryke. C’est Jennesta que je veux… et Thirzarr.


  — Je n’ai pas rêvé : son armée était plus nombreuse que la dernière fois, non ?


  — Ouais, acquiesça Pepperdyne. En plus de faire cause commune avec les gobelins, je pense qu’elle recrute. Il y avait des tas de gens d’espèces différentes dans son camp.


  — Pourquoi voudraient-ils servir Jennesta ? s’étonna Jup.


  — Pour le pouvoir, les richesses, ou juste pour s’amuser, répondit Stryke. À moins qu’ils soient sous le coup d’un enchantement, comme les zombies. Qui sait ?


  — Ces zombies orcs, ils étaient… bizarres, non ? Je veux dire : même en tenant compte du fait qu’ils étaient ensorcelés. Il leur manquait comme une étincelle vitale.


  — Je ne doute pas que Jennesta travaille activement à la leur fournir.


  — Nous perdons du temps, Stryke, rappela Dynahla.


  — Vous avez raison. (Stryke fit signe aux Renards, qui se regroupèrent autour de lui.) Allons-y.


  — J’aurai besoin de votre jeu d’instrumentalités.


  Il jeta un regard méfiant au changeur.


  — Je préfère les garder sur moi.


  — N’ai-je pas fait mes preuves la nuit dernière ?


  — Eh bien…


  — Je vois que non.


  — Ce n’est pas que je me méfie de vous, mais…


  — Je comprends. Mais ce sera très dur de les manipuler à travers vous, surtout s’il faut aller vite. Vous devez me faire confiance ; sans quoi ça ne fonctionnera pas.


  Stryke hésita un moment. Puis il plongea une main dans sa poche de ceinture, en sortit les étoiles et, à contrecœur, les remit à Dynahla.


  — Merci, dit le changeur.


  Avec une dextérité surprenante, il se mit à encastrer les instrumentalités.


  En bordure du groupe, Standeven le regarda faire avec un air avide.


  — Qu’est-ce qui empêchera Jennesta de brouiller notre trajectoire, comme elle l’a fait la dernière fois ? s’enquit Coilla.


  Dynahla s’interrompit.


  — Moi. Je peux la contrer. Jusqu’à un certain point, en tout cas. (Il continua à assembler les étoiles jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une séparée des autres.) Tenez-vous prêts.


  Les Renards se rapprochèrent les uns des autres. Wheam s’efforça de se montrer courageux. Spurral prit la main calleuse de Jup. Standeven avait l’air terrifié.


  — Nous ne savons pas où nous allons mettre les pieds, dit Stryke. Donc, même secoués par la transition, nous devrons être capables de nous battre dès l’instant de notre arrivée… je ne sais pas où.


  Il adressa un signe de tête à Dynahla.


  Le changeur emboîta la dernière étoile.


   


  Malgré l’absence de peur et toutes leurs expériences précédentes, chaque transition entre deux mondes perturbait profondément les Renards.


  Après qu’ils eurent enduré une sorte de chute vertigineuse et interminable le long d’un puits de lumières multicolores, leurs pieds touchèrent enfin une surface solide.


  La plupart des orcs étaient ébranlés mais prêts à se battre. D’autres, notamment Wheam et deux de ses compatriotes, avaient un peu de mal à se remettre du choc. Mais, malgré leur nausée et leur teint blême, ils se ressaisirent rapidement.


  Ils se tenaient au milieu d’une vaste et sinistre plaine. Un vent fort soulevait des nuages de la substance grise qui recouvrait le sol, et qui ressemblait à de la cendre plutôt qu’à du sable ou de la poussière. Çà et là jaillissaient de grandes dalles de pierre noire apparemment vitrifiée, comme si une chaleur inimaginable l’avait fait fondre et laissée couler avant qu’elle se solidifie en refroidissant.


  Au-dessus des Renards, le ciel avait une teinte verdâtre peu engageante. Le soleil d’un rouge malsain ne semblait pas plus gros qu’une pièce tenue à bout de bras. Il n’émettait qu’une lumière froide, et l’air empestait comme si un millier de bûchers funéraires achevaient de se consumer après une bataille.


  Il n’y avait aucun signe de la présence des forces de Jennesta, pas plus que d’une autre créature vivante ni même d’un arbre ou d’une plante.


  À l’horizon se découpait ce qui ressemblait à une cité de cristal. Mais la plupart de ses nombreuses tours étaient brisées ou penchées comme des dents de travers.


  Les Renards l’observèrent, perplexes.


  Ce fut Haskeer qui formula tout haut la question que chacun se posait en son for intérieur :


  — Putain ! mais on est où ?


  — Dans un endroit assez peu riant, grimaça Coilla en boutonnant son gilet pour se protéger du froid.


  — Peu importe, répliqua Stryke. Ce qui compte, c’est de savoir où se trouve Jennesta. Dynahla, vous êtes sûr de nous avoir amenés au bon endroit ?


  — Oui. Jennesta est ici.


  — Mais où exactement ?


  — Ça, mes pouvoirs ne me permettent pas de vous le dire. La charge psychique est trop… brouillée. (Le changeur désigna la cité du menton.) Mais ça semble l’endroit le plus évident.


  Sur un ordre de Stryke, les Renards se mirent en route.


  Ce fut une marche beaucoup plus longue qu’ils ne l’avaient estimé, car la cité devait être immense, et les cendres qui couvraient le sol ne facilitaient pas leur progression. Mais elles se révélèrent avoir au moins un avantage. Les Renards étaient environ à mi-chemin de leur destination lorsqu’ils repérèrent des traces devant eux – des traces qui se dirigeaient elles aussi vers la cité.


  — Des empreintes humaines, diagnostiqua Jup en s’agenouillant pour les examiner. Plusieurs paires. C’est forcément Jennesta.


  Stryke acquiesça.


  — Continuons. Et ouvrez grands les yeux.


  Les Renards obtempérèrent.


  Au bout d’un moment, les traces disparurent, effacées par le vent. Mais ils ne doutaient pas de l’endroit où elles menaient.


  Peu de temps après, ils atteignirent la lisière de la cité. Avant même de tomber en ruine, celle-ci ne ressemblait probablement à aucun des endroits qu’ils connaissaient. Son architecture était un mystère impénétrable : structures aux murs lisses dépourvus de la moindre ouverture ; bâtiments en forme de spirale, de cube, de pyramide ou de cône si étroit que personne n’aurait pu vivre à l’intérieur…


  Les panneaux (s’il s’agissait bien de panneaux) étaient écrits dans une langue incompréhensible. Des objets aux formes abstraites gisaient sur le sol telles des statues renversées. En y regardant de plus près et en faisant courir leurs doigts à la surface des murs, des piliers ou des corniches effondrées, les Renards s’aperçurent qu’ils ne reconnaissaient pas non plus les matériaux utilisés pour les construire.


  Aussi loin qu’ils pouvaient voir, la cité était déserte et en ruine. Il y avait des signes de décrépitude partout – murs effrités, craquelures en étoile, fissures le long des avenues – mais aussi des traces de destruction violente telles qu’ouvertures aux bords inégaux, ou tours décapitées et vérolées par ce qui ressemblait à des impacts de projectiles massifs. Dans certains endroits, des matériaux calcinés et des traces de suie témoignaient qu’un incendie était passé par là.


  — Je ne comprends pas, avoua Spurral. Quel genre de créatures pouvaient bien vivre ici ?


  — Et qui les a toutes exterminées ? ajouta Jup.


  — Elles ont pu succomber pendant une guerre, spécula Dallog. À moins que la nature se soit mise en colère et leur ait envoyé un séisme, ou que…


  — Peut-être avaient-elles offensé les dieux, suggéra Gleadeg, l’air sombre.


  — Inutile de chercher, intervint Stryke. Tenons-nous-en à la raison de notre présence.


  Coilla mit les mains en visière pour balayer les environs du regard.


  — C’est grand. Par où commençons-nous ?


  Stryke se tourna vers Jup.


  — Tu voudrais bien nous faire profiter de ta clairvoyance ?


  — Pas de problème.


  Le nain se mit à genoux et enfouit sa main dans la cendre. Les yeux clos, il se concentra un moment.


  — Et merde ! jura-t-il soudain.


  Il se releva d’un bond, agitant la main comme s’il s’était brûlé.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Stryke, anxieux.


  — L’énergie est souillée. C’est encore pire qu’à Maras-Dantia.


  — Tu vas bien ?


  — Ouais. (Jup prit une grande inspiration pour se calmer.) Ouais, je crois.


  — Quoi qu’il se soit passé ici, la magie ou les armes qui ont exterminé la population ont vicié ce lieu, déclara Dynahla.


  — J’imagine que tu n’as rien capté, Jup ? interrogea Stryke.


  — Rien du tout, non. Désolé, chef.


  À coups de coude, Haskeer se fraya un chemin jusqu’à leur capitaine.


  — Et maintenant, Stryke ?


  — On forme des groupes et on fouille les environs.


  — Ça va prendre une éternité !


  — Tu as une meilleure idée ?


  — Stryke, appela Coilla.


  — Quoi ?


  La femelle orc désigna un amas de bâtiments à demi effondrés.


  — J’ai vu bouger quelque chose.


  — Tu en es sûre ?


  — Certaine.


  — Moi aussi, je crois l’avoir vu, dit Pepperdyne.


  — Aux armes ! ordonna Stryke.


  Tous les Renards dégainèrent, et leur capitaine les entraîna prudemment vers l’endroit concerné. Il n’y avait rien à voir là, sinon un peu plus de destruction. Ils fouillèrent les décombres un moment sans rien découvrir.


  — Vous avez halluciné, grommela Haskeer en jetant un regard peu amène à Coilla et Pepperdyne.


  — Je ne crois pas, répondit calmement la femelle orc.


  — Chuuuut !


  Jup leur fit signe de se taire et, du menton, désigna les petites montagnes de gravats qui se dressaient un peu plus loin. De légers bruits en émanaient : grattements, frottements, suite de chocs légers comme si quelqu’un délogeait des cailloux.


  Stryke en tête, les Renards s’avancèrent sur la pointe des pieds. Une fois de plus, ils ne trouvèrent rien. Les bruits s’étaient tus. En revanche, ils remarquèrent un étroit passage entre deux bâtisses adjacentes. Une faible lueur brillait au bout.


  Ils s’engagèrent dans le passage et, comme ils le longeaient, la lumière s’intensifia. En atteignant le bout, ils découvrirent sa source.


  L’espace ouvert sur lequel ils venaient de déboucher avait dû être une place ou un jardin public autrefois. À présent, le sol en était jonché de détritus. Plusieurs feux éclairaient la scène, leurs flammes dansantes projetant des ombres sur les murs des bâtiments voisins qui tenaient encore debout.


  — Où diable est Jennesta ? s’impatienta Coilla.


  — Quelque part dans le coin, répondit Dynahla. Vous pouvez compter dessus.


  — Ce que je ne comprends pas, déclara Pepperdyne, c’est que ces feux ne se soient pas éteints depuis belle lurette. Qui les entretient ?


  — Personnellement, la question que je me pose, c’est plutôt : C’est quoi, ce truc ? lança Stryke en regardant droit devant lui.


  Une silhouette émergea de l’obscurité à l’autre bout de la place ravagée. Comme elle s’avançait dans la lumière des feux, les Renards purent mieux la voir. Contrairement à ce qu’ils espéraient, ce n’était ni Jennesta ni un de ses serviteurs, mais une bête – une bête d’un genre qu’ils n’avaient encore jamais rencontré.


  Au premier abord, certains la prirent pour un félin et d’autres pour un canidé. En fait, elle ressemblait à un mélange des deux, avec quelques caractéristiques insectoïdes pour la bonne mesure. Elle devait arriver à la taille d’un orc et possédait six pattes terminées par de longues serres à l’aspect de cornes. Sa fourrure était d’un brun jaunâtre. Sa tête évoquait celle d’un lion, mais sans crinière et avec un museau plus allongé. Sa gueule était garnie de crocs, et elle n’avait pas deux yeux mais six, tous couleur de rubis.


  Figés, les Renards l’observèrent, guettant une attaque. Mais, même si elle semblait avoir remarqué leur présence, la créature ne s’intéressait pas à eux. Avec un rugissement, elle se dirigea vers le plus gros des feux. Pour la plus grande stupéfaction des orcs, elle plongea sa tête dedans et se mit à lécher les flammes.


  — Par les dieux ! s’exclama Coilla. Elle boit le feu !


  — Comment est-ce possible ? s’étonna Jup.


  — Tout est possible dans une infinité de dimensions, affirma Dynahla.


  Deux autres bêtes sortirent de l’ombre et rejoignirent la première. Elles aussi s’abreuvèrent de flammes, ne s’interrompant que pour grogner et montrer les crocs aux autres tels des prédateurs se disputant une proie.


  Haskeer secoua la tête.


  — Leur peau doit être aussi dure que de l’acier, commenta-t-il.


  — Espérons que non, répliqua Pepperdyne.


  Son souhait était fort pertinent. Leur soif apaisée, les étranges créatures tournèrent leur attention vers les Renards. Leurs multiples yeux écarlates brillaient de malveillance.


  — Oh ! oh ! lâcha Coilla.


  Puis les mangeurs de feu chargèrent.


  Le monstre de tête ouvrit sa gueule massive et cracha un jet de flammes. Les orcs qui se trouvaient sur sa trajectoire s’égaillèrent en hâte pour ne pas être rôtis tout vifs.


  — Maintenant, nous savons qui entretient les feux, commenta Coilla. Eux !


  Pepperdyne et elle firent un bond de côté pour éviter une autre créature qui leur fonçait dessus. La bête vira et, crachant du feu, se lança à leur poursuite. Ils coururent vers l’un des bâtiments en ruine qui bordaient la place.


  Stryke et Haskeer passèrent à un cheveu de l’incinération en s’accroupissant brusquement. Un jet de flammes rugit au-dessus de leurs têtes et alla noircir un mur voisin. Les deux orcs prirent leur agresseur en tenaille, le harcelant de leur mieux. Jup, Spurral, Hystykk et Gleadeg joignirent leurs efforts à ceux des deux officiers.


  Le reste de l’unité se chargea de la troisième créature. Profitant de leur nombre, ils l’encerclèrent et l’attaquèrent à distance. Mais la plupart de leurs flèches et de leurs lances rebondissaient sur la peau du monstre sans lui faire de mal, et ils devaient régulièrement battre en retraite pour esquiver ses jets de flammes.


  Personne ne fut très surpris que Standeven s’abstienne de participer au combat et préfère détaler pour se mettre à l’abri derrière une pile de dalles.


  Pour ajouter à la confusion générale, une quatrième créature surgit et s’élança vers la mêlée. Dallog l’aperçut et cria un ordre. Lui et les bleus de Ceragan – Wheam, Chuss, Keick et Pirrak – se désengagèrent pour se porter à sa rencontre.


  Stryke et son équipe avaient réussi à frustrer leur adversaire, à défaut de le vaincre pour de bon. Lorsque la créature se détourna d’eux et s’éloigna en trottinant, ils crurent qu’elle abandonnait la partie. Mais elle s’arrêta près du feu le plus proche, en lapa les flammes et revint à la charge.


  — Leur feu ne dure pas ! cria Stryke. Elles doivent refaire des réserves !


  Après ça, la marche à suivre devint évidente. Jup, Spurral et les deux soldats se déplacèrent pour bloquer l’accès de leur adversaire aux feux de ravitaillement. Il ne leur resta plus qu’à se maintenir hors de portée des jets de flammes et à frapper la bête chaque fois que possible.


  Très vite, la créature épuisa ses réserves de feu. Ses crocs et ses griffes faisaient encore d’elle un adversaire redoutable, mais moins dangereux qu’avant. Les orcs resserrèrent leur étau en brandissant leurs lames. Un coup de Stryke entailla le large poitrail de la bête, qui inclina la tête vers sa blessure. Haskeer lui abattit sa hache sur le crâne et le fendit en deux. La créature s’écroula. Des frissons parcoururent son corps quelques instants, tandis que de minuscules flammèches s’échappaient de ses narines.


  — Ces saloperies peuvent foutre la tête dans le feu, mais elles ne sont pas impossibles à tuer, annonça Haskeer, triomphant.


  Les Renards du second groupe avaient également remarqué que les monstres devaient se ravitailler et suivi l’exemple du groupe de Stryke. Ils étaient occupés à séparer la tête de leur adversaire du reste de son corps à grands coups brutaux.


  Cela fait, tous se précipitèrent pour aider Dallog et les bleus.


  Stryke regarda autour de lui.


  — Quelqu’un a vu où Coilla et Pepperdyne étaient allés ?


  Jup secoua la tête.


  Courant à toutes jambes devant les jets de flammes dont la chaleur leur brûlait le dos, Coilla et Pepperdyne avaient atteint l’entrée d’un bâtiment. La porte était ouverte, mais bloquée aux deux tiers. La nécessité exacerbant leur agilité, la femelle orc et l’humain parvinrent à se faufiler à l’intérieur.


  La créature passa la tête et une partie de son torse dans l’entrebâillement. Après ça, elle se trouva coincée et exprima sa frustration à grand renfort de flammes. Coilla et Pepperdyne battirent en retraite dans les profondeurs du bâtiment pour éviter de se faire roussir le poil.


  L’intérieur était totalement ravagé, mais éclairé par une autre source que les éructations du cracheur de feu. Une petite ouverture – sans doute une fenêtre – se découpait à mi-hauteur du mur du fond. Un entassement de gravats formait une rampe naturelle jusqu’à elle.


  — Tu crois qu’on pourrait sortir par là ? demanda Pepperdyne.


  Coilla acquiesça.


  — Il faudra rentrer le ventre, mais oui, ça devrait passer.


  La créature vomit un nouveau jet de flammes qui illumina brièvement le sol jonché de débris – peut-être les vestiges de meubles aux formes étranges.


  — Allez, on fout le camp d’ici, décida Coilla.


  — Un instant.


  Au-dessus de la porte s’était entassée une bonne quantité de gravats, parmi lesquels plusieurs blocs de pierre. Seuls deux montants verticaux les retenaient. L’équilibre de l’ensemble semblait fort précaire à Pepperdyne.


  Coilla suivit la direction du regard de l’humain et devina ce qu’il avait en tête.


  — Si tu penses ce à quoi je pense, ça risque de faire écrouler tout le bâtiment sur nos têtes.


  — Je ne crois pas


  — Pourquoi nous donner cette peine quand il nous suffit de sortir par là ? demanda-t-elle en désignant la fenêtre du pouce.


  — Parce que ça ne résoudrait pas le problème. Qu’est-ce qui empêchera ce monstre de faire le tour et de nous cueillir dehors ? fit valoir Pepperdyne.


  Coilla soupesa les probabilités.


  — D’accord, faisons-le.


  — Parfait. Tu grimpes jusqu’à la fenêtre, et je m’occupe de notre ami.


  — Pas question. On le fait ensemble.


  — On n’a pas besoin d’être deux. Regarde l’état de ces montants. Un bon coup de pied et…


  — Je ne suis pas une faible femelle qu’il faut protéger, Jode. Ne t’avise surtout pas de me traiter comme telle !


  Malgré le danger, Pepperdyne faillit éclater de rire.


  — Il n’y a aucun risque que je commette ce genre d’erreur. C’est juste une question de bon sens : si quelque chose tourne mal, mieux vaut que l’un de nous soit indemne pour venir au secours de l’autre.


  La créature furieuse redoubla ses efforts pour se dégager et projeta un nouveau jet de flammes dans la pièce.


  Coilla acquiesça.


  — D’accord. Mais fais attention.


  Puis elle se dirigea vers la pile de gravats et commença à l’escalader. Pepperdyne attendit qu’elle ait atteint la fenêtre pour demander :


  — On pourra passer ?


  — Je suis à peu près sûre que oui, répondit Coilla.


  L’humain reporta son attention sur la porte. Pour atteindre les montants, il devrait s’approcher de la créature davantage qu’il ne l’aurait souhaité. Il envisagea de les dégommer en lançant des pierres dessus, mais comprit que ça ne suffirait sans doute pas. Alors, il s’allongea sur le dos, jambes en avant, et se mit à glisser sur le sol.


  Une fois à portée du premier montant, il lui décocha un grand coup de pied. Le montant se brisa avec un grand craquement, et Pepperdyne se hâta de battre en retraite à la manière des crabes. Mais rien ne se produisit. De toute évidence, c’était le second montant qui retenait la masse énorme en équilibre au-dessus de la porte.


  La créature tentait toujours frénétiquement de franchir l’ouverture trop étroite pour elle. Son jet de flammes suivant n’atteignit pas Pepperdyne, mais l’humain en sentit la chaleur à travers la semelle de ses bottes. Il se remit à glisser vers le second montant.


  Son premier coup de pied n’eut pas d’effet notable. Mais, après toute une série d’impacts, le montant se mit à craquer et à trembler chaque fois que Pepperdyne le frappait.


  Soudain, il céda avec un grand fracas. Pepperdyne roula sur le côté en se protégeant instinctivement le visage de ses bras. Le tas de gravats s’effondra dans un rugissement assourdissant. Des tonnes de débris s’abattirent sur la tête et le torse du monstre, le réduisant à l’état de pulpe d’où jaillit un sang vert et visqueux.


  Tout le bâtiment ne s’écroula pas comme Coilla l’avait craint, mais un nuage de poussière emplit la pièce.


  — Ça va, Jode ? appela la femelle orc, anxieuse.


  L’humain ne répondit pas tout de suite. Pris d’une quinte de toux, il dut d’abord cracher la poussière qui s’était infiltrée dans sa bouche.


  — Oui, oui, articula-t-il enfin.


  Il se remit debout et entreprit de gravir la pile de gravats qui menait à la fenêtre. Coilla lui tendit la main pour l’aider sur la fin de la montée. En se faufilant par la fenêtre, ils s’aperçurent qu’ils ne se trouvaient pas très loin du sol.


  Ils n’eurent guère de mal à retrouver le chemin de la place. Le reste de l’unité les attendait là, près des carcasses mutilées des cracheurs de feu. Standeven était sorti de sa cachette mais restait légèrement blême.


  — Vous avez trouvé un endroit sympa pour vous tripoter ? lança Haskeer.


  Quelques-uns des Renards rirent sous cape. Coilla et Pepperdyne firent comme s’ils n’avaient rien entendu.


  — J’étais sur le point d’envoyer une équipe à votre recherche, leur dit Stryke.


  — Nous allons bien, le rassura Coilla. Un signe de Jennesta ?


  — Non. (Stryke jeta un coup d’œil critique à Dynahla.) Je commence à croire que…


  À cet instant, un des orcs cria :


  — Là-bas !


  Ils se retournèrent tous en même temps. De l’autre côté de la place, près de l’endroit où les créatures étaient apparues, se découpait un groupe de silhouettes. Jennesta se tenait au premier rang, flanquée par Thirzarr.


  Stryke s’élança, le reste de l’unité sur les talons.


  — Thirzarr ! appela-t-il.


  Jennesta remua les mains. Son groupe et elle disparurent.


  — Je crois qu’on l’a tous vu venir, grommela Coilla en s’arrêtant près de Stryke.


  — Dynahla ! rugit ce dernier.


  Le changeur avait déjà sorti les instrumentalités. Les Renards se rassemblèrent autour de lui pendant qu’il les manipulait.


  — C’est reparti pour un tour, soupira Jup.


  Dynahla emboîta la dernière étoile, et la place s’évanouit autour d’eux.


  Chapitre 20


  Ils atterrirent sur un monde très différent de celui qu’ils venaient de quitter.


  Ici, il faisait agréablement tiède. L’air était pur, le ciel bleu, le sol fertile et la végétation abondante.


  Les Renards se tenaient au sommet d’une butte. Un paysage pastoral s’étendait en contrebas : collines en pente douce, prairies verdoyantes, forêts touffues, un lac placide et, au loin, le ruban scintillant d’une rivière. Des champs cultivés, entourés de clôtures, témoignaient que l’endroit était habité, mais il n’y avait aucun bâtiment visible. En revanche, les orcs aperçurent une route de terre battue. D’un côté, elle filait en ligne droite jusqu’à l’horizon ; de l’autre, elle décrivait un virage avant de disparaître dans les bois.


  — Où est encore passée cette salope ? grommela Haskeer en balayant le paysage du regard.


  Il avait fait exprès de ne pas poser la question directement à Dynahla.


  — Quelque part par là, je suppose, dit Stryke avec un large geste.


  — Je ne vois rien, objecta Jup. Un groupe de cette taille devrait pourtant être facile à repérer.


  — Le plus logique pour elle, intervint Pepperdyne, c’était de prendre la route en direction du virage.


  Coilla acquiesça.


  — Un endroit parfait pour tendre une embuscade.


  — Dans ce cas, nous resterons sur nos gardes, déclara Stryke. Venez.


  Les Renards ne sautèrent pas de joie à la perspective de se remettre en marche. Beaucoup d’entre eux étaient encore fatigués et endoloris après leur combat contre les cracheurs de feu, dans un monde qui leur semblait incroyablement lointain – et pour cause !


  Standeven boudait aussi mais, dans son cas, c’était dû à toute une vie d’indolence plutôt qu’à une quelconque activité épuisante ou dangereuse. Renonçant à sa place habituelle en queue de colonne, il rattrapa Pepperdyne qui marchait seul, puisque Coilla était occupée à discuter avec Stryke à l’avant.


  — Oh ! c’est toi, lâcha Pepperdyne en le voyant.


  — Oui, moi. Ton maître et ton propriétaire, au cas où tu l’aurais oublié.


  — Tu n’arrives donc pas à te le mettre dans la tête ? Rien de tout ça ne signifie plus rien. Les règles ont changé.


  — Pour toi, peut-être. Pour moi, un engagement reste un engagement.


  — Tu te rends compte à quel point tu es ridicule, avec ton comportement mi-hautain mi-geignard ?


  — Il fut un temps où jamais tu n’aurais osé me parler de la sorte.


  Pepperdyne arrivait à bout de patience.


  — Pourquoi es-tu venu me parler ? Que veux-tu ?


  — Je veux savoir combien de temps encore cette… mascarade va durer.


  — Quelle mascarade ?


  — Cette idée idiote de sauter d’un monde puant à un autre.


  — Celui-ci n’a pas l’air désagréable. Si tu en as assez de nous suivre partout, pourquoi ne t’installes-tu pas ici ?


  — Ça t’arrangerait bien, pas vrai ? Mais si on ne fait pas très attention, on risque d’être abandonnés dans un endroit où on n’a vraiment pas envie de rester.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  Du menton, Standeven désigna Dynahla qui marchait en tête de la colonne avec Stryke et Coilla.


  — Tu crois vraiment qu’on peut faire confiance à cet hurluberlu ?


  Ses doutes faisaient écho à ceux de Pepperdyne, mais il n’était pas question que ce dernier le reconnaisse.


  — Il me semble que Dynahla a fait bien davantage que toi pour les Renards, et dans un laps de temps beaucoup plus court.


  — Assez pour qu’on lui remette les instrumentalités ?


  — On en revient toujours à ça avec toi, pas vrai ? Stryke sait ce qu’il fait.


  — Vraiment ? Quoi que tu puisses penser de moi, Jode, je ne suis pas fou. Je veux juste me sortir de cette histoire vivant. Si tu crois que Stryke s’y prend bien, tant pis pour toi.


  Standeven n’ajouta rien et se laissa de nouveau distancer par Pepperdyne.


  Ils approchaient du virage. Stryke ordonna une halte et envoya quatre éclaireurs plus loin sur la route, ainsi que quatre autres vers la lisière des bois, au cas où une surprise désagréable les attendrait là. Très vite, ils revinrent rapporter que la voie était libre. Les Renards se remirent en marche.


  La route décrivait d’autres virages, mais aucun d’aussi serré que le premier, avant d’atteindre le pied d’une colline qui bloquait la vue au-delà. Ne voulant pas prendre de risques, les Renards préférèrent quitter la route et escalader le versant de la colline. Arrivés en haut, ils découvrirent un bâtiment solitaire dans la plaine, de l’autre côté.


  Ce n’était pas un corps de ferme, comme ils auraient pu s’y attendre. On aurait plutôt dit un bastion ou un petit château en pierre. Une tour ronde et basse se dressait à chaque angle, tandis qu’une large entrée aux portes grandes ouvertes béait dans la façade. Sa présence semblait assez incongrue au milieu d’un paysage si bucolique.


  Les Renards distinguaient des silhouettes qui s’affairaient devant la bâtisse. Elles marchaient debout et étaient vêtues de blanc, mais étaient trop loin pour que les orcs puissent distinguer quoi que ce soit d’autre.


  — Des signes de vie, enfin, se réjouit Coilla.


  — Ouais, acquiesça Stryke. Je me demande de quel genre.


  Ils redescendirent le flanc de la colline, traversèrent la route qui contournait cette dernière et coupèrent à travers la prairie en direction du petit château.


  — Laissez vos armes au fourreau, mais gardez-les sous la main, ordonna Stryke. S’ils ne sont pas hostiles, je ne veux pas leur faire peur.


  — Ils ont l’air assez paisibles, fit remarquer Spurral.


  — Peut-être pourront-ils nous dire où se trouve Jennesta.


  — Tu crois qu’elle est ici ? Avec Thirzarr ?


  Stryke haussa les épaules.


  — Ne perds pas espoir. Nous retrouverons ta compagne, lui promit Spurral.


  — J’espère.


  Comme les Renards approchaient, les êtres vêtus de blanc les aperçurent. Ils interrompirent ce qu’ils étaient en train de faire pour les regarder. La vision de toute une unité de combat orc accompagnée par deux nains et deux humains jaillis de nulle part ne semblait guère les perturber.


  Enfin, les Renards se trouvèrent assez près pour identifier ceux à qui ils avaient affaire.


  — Ce sont des humains, dit Coilla, exprimant la surprise que tous les orcs éprouvaient.


  — Et pourquoi pas ? répliqua Dynahla. Dans une infinité de dimensions…


  — Ouais, je sais : tout est possible. Simplement, je ne m’y attendais pas.


  Les humains étaient au nombre de cinq, et présentaient une ressemblance étonnante entre eux. Tous mâles, bien que d’apparence un peu androgyne, ils étaient pareillement grands, minces et blonds, avec un teint d’ivoire et un visage glabre. Ils portaient une robe blanche qui les recouvrait du cou jusqu’aux chevilles. Mais ils avaient les bras et – curieusement – les pieds nus. Ils étaient beaux selon les critères humains, voire très beaux. Et, à en juger par le sourire qui éclairait leur visage, ils devaient avoir des dispositions amicales.


  — Vous avez vu leur air béat ? grogna Haskeer. Ils doivent être débiles. C’est bien notre veine.


  — Quelque chose cloche, approuva Pepperdyne.


  — Les humains sont capables de sourire, protesta Coilla. Je suis à peu près sûre de t’avoir vu le faire, une fois.


  — Ce que je veux dire, c’est que tous les humains n’ont pas exactement la même apparence.


  — Aux yeux des orcs, si.


  — Je suis sérieux, Coilla. On dirait des copies conformes. Ce n’est pas naturel.


  Standeven avait rejoint son ancien serviteur. Lui aussi paraissait troublé. Coilla s’en aperçut.


  — C’est quoi, votre problème à tous les deux ? Jode ?


  — Ils ont quelque chose de… Je ne sais pas. Quelque chose de familier.


  Standeven acquiesça, le regard rivé sur les humains en blanc.


  Stryke se détacha du groupe et s’avança, la main levée en un geste conciliant.


  — Nous venons en paix, dit-il à l’humain le plus proche, en mutuel.


  — Paix, répéta son interlocuteur sans se départir de son sourire béat.


  — Oui. Nous ne voulons rien de vous.


  — Vous ne voulez rien, répéta un des autres humains.


  Stryke se tourna vers lui.


  — Non. Rien, à part vous poser une question.


  — Une question ? répéta une troisième créature.


  Avant que Stryke puisse répondre, une quatrième demanda :


  — Quelle question ?


  — Nous voudrions savoir si d’autres gens sont passés ici il y a peu de temps.


  — D’autres gens, vous dites, reprit le cinquième et dernier humain.


  Stryke était de plus en plus perplexe, mais bien décidé à aller jusqu’au bout.


  — Ils devaient être dirigés par une femelle à l’apparence… étrange.


  — Étrange ? lui fit écho le deuxième humain – ou peut-être le troisième.


  — Si elle était passée par là, vous l’auriez remarquée, affirma Stryke.


  — Vraiment ? lança son premier interlocuteur.


  — C’est trop bizarre, marmonna Jup.


  L’irritante conversation se poursuivit quelque temps ; Stryke essayait de soutirer des informations aux créatures sans jamais savoir laquelle allait lui répondre. Mais il finit par perdre patience.


  — Écoutez, rugit-il. C’est simple. Avez-vous, oui ou non, vu passer d’autres étrangers aujourd’hui ?


  Avec le même sourire rayonnant, les cinq humains répondirent l’un à la suite de l’autre :


  — Les étrangers…


  — … Ne sont…


  — … Jamais…


  — … Les bienvenus…


  — … Ici.


  Puis quelque chose d’étonnant se produisit. D’un même mouvement, ils déplièrent d’immenses ailes restées dissimulées jusque-là, des ailes de plumes d’un blanc éclatant.


  — Une cohorte angélique, souffla Standeven, stupéfait.


  Coilla lui jeta un coup d’œil, puis remarqua que Pepperdyne semblait frappé par la même hébétude.


  — Quoi ?


  Pepperdyne s’arracha à la contemplation des créatures ailées.


  — Ce sont des figures légendaires pour notre race. Des symboles. Surtout pour les Unis.


  — Bons ou mauvais, les symboles ? s’enquit Coilla, méfiante.


  — Oh ! bons, la rassura Standeven. On peut même dire qu’ils sont la bonté incarnée.


  — Ou bien vous êtes mal renseignés, ou bien ces créatures ne sont pas ce que vous croyez. Regardez.


  Le beau visage souriant des êtres ailés était en train de se transformer en gueule haineuse et grimaçante. Leur mâchoire inférieure tomba sur leur poitrine, révélant des incisives tranchantes comme des rasoirs. Leurs yeux jusque-là bleu azur se changèrent en orbes d’un noir d’encre bordé de rouge.


  Ils jaillirent vers le ciel de conserve, battant de leurs ailes puissantes. Un instant, ils décrivirent un cercle au-dessus des Renards, et ceux-ci les virent sortirent des armes dissimulées sur leur personne : des massues dorées et hérissées de pointes. Puis ils plongèrent.


  Les orcs qui avaient un bouclier le levèrent au-dessus de leur tête. Ils voulurent riposter avec leurs épées et leurs haches, mais ne parvinrent pas à toucher leurs agresseurs. Les archers décochèrent des flèches que les créatures esquivèrent habilement avant de passer de nouveau à l’attaque avec leurs massues.


  Stryke savait que, si les Renards ne se mettaient pas très vite à couvert, ils perdraient forcément la bataille. Il attendit que les créatures reprennent de l’altitude et se préparent à piquer sur eux pour crier :


  — À l’intérieur, vite !


  Les Renards s’élancèrent vers les portes grandes ouvertes, tentant avec l’énergie du désespoir de semer des agresseurs potentiellement bien plus rapides. Mus par un réflexe charitable, Coilla et Pepperdyne empoignèrent chacun un bras de Standeven pour l’entraîner avec eux. Pour ce qu’ils en savaient, le château grouillait d’autres créatures ailées, mais c’était un risque qu’ils devaient prendre : il n’y avait pas d’autre abri.


  Ils atteignirent la bâtisse avec un battement de cœur d’avance sur leurs poursuivants, foncèrent à l’intérieur et claquèrent les portes en se jetant sur elles de tout leur poids. De l’autre côté résonna le bruit satisfaisant d’au moins une créature ailée s’écrasant sur le bois.


  Haletants, les Renards s’accordèrent quelques instants pour reprendre leur souffle. Standeven semblait au bord de l’apoplexie.


  Une fois remis, ils regardèrent autour d’eux. Ils se trouvaient au bout d’un long couloir de pierre au plafond très haut. Des portes se découpaient dans les murs de chaque côté, et une double porte beaucoup plus grande que les autres se dressait au fond.


  Les portes latérales donnaient toutes sur des chambres dépourvues de fenêtres ou sur des passages qui se terminaient en cul-de-sac. Les Renards se dirigèrent donc vers celle du fond, qu’ils ouvrirent d’un coup de pied. Ils découvrirent une très grande pièce – peut-être une salle de banquet – avec des murs lambrissés et d’énormes chandeliers. Au fond à droite partait un autre couloir plus large.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Dallog.


  — On commence par chercher une autre issue, répondit Stryke.


  — Et s’il n’y en a pas ? répliqua Haskeer.


  — On s’en créera une.


  — Stryke, appela Dynahla sur un ton pressant.


  — Oui ?


  — Je sens une présence.


  — Jennesta.


  — Probablement. (Le changeur tendit un doigt vers le couloir.) Par là.


  Les Renards se précipitèrent.


  Le passage était long et mal éclairé, mais un groupe de personnes se tenait au milieu. Jennesta se trouvait parmi elles. Voyant les orcs, elle activa aussitôt les instrumentalités qu’elle tenait dans ses mains. Ses serviteurs et elle disparurent.


  Aussitôt, Dynahla sortit son propre jeu d’étoiles et, sur un signe de tête de Stryke, les emboîta vivement.


   


  Les Renards se matérialisèrent dans un marécage. Une eau tiède et nauséabonde leur arrivait jusqu’aux genoux – ou à l’entrejambe, dans le cas des nains. L’air était désagréablement chargé d’humidité. Des nuées de mouches les assaillaient, les forçant à se gifler aux endroits où leur chair était exposée, et de petites créatures aquatiques non identifiées filaient entre leurs pieds. Des arbres formaient une voûte végétale au-dessus de leurs têtes, donnant une teinte verdâtre à l’atmosphère.


  Haskeer écrasa un insecte qui venait de le piquer dans le cou.


  — Ce n’est pas ce que j’appellerais une amélioration.


  — Bordel, mais où est encore passée Jennesta ? jura Coilla.


  — Ouais, il ne reste pas la moindre trace d’elle, renchérit Wheam. Comment se fait-il qu’elle ait déjà disparu, alors qu’on l’a suivie immédiatement ?


  — On n’arrive pas toujours pile au même endroit que quelqu’un qui a fait la transition ne serait-ce qu’une seconde auparavant, expliqua Dynahla. D’une part parce que c’est difficile d’être si précis, surtout pour moi. Et d’autre part à cause d’une fonction des instrumentalités.


  — Donc, Jennesta pourrait être n’importe où, résuma Coilla.


  Dynahla secoua la tête.


  — Non. Je m’arrange toujours pour nous transporter dans un rayon maximal autour de son point d’arrivée. Elle ne doit pas être si loin. (Il regarda autour de lui.) Reste à déterminer où exactement.


  — Vous savez beaucoup de choses sur les étoiles.


  — Serapheim était un bon professeur. Il m’a appris que…


  — On pourrait en discuter plus tard ? les coupa Stryke.


  — Alors, on va où, chef ? interrogea Jup.


  — Ç’a l’air plus sec par là-bas. Ce sera un bon endroit pour commencer.


  Les Renards pataugèrent dans la direction indiquée par Stryke. Une fois sur la terre ferme, ils découvrirent qu’ils se tenaient à l’extrémité d’une longue bande de sol boueux et perclus de racines, mais néanmoins préférable aux zones inondées.


  — Et maintenant ? lança Coilla.


  — On pourrait continuer à marcher au sec et voir où ça nous mène.


  — C’est un peu hasardeux comme tactique, non ?


  — Je sais. (Stryke se tourna vers Dynahla.) Vous sentez quelque chose ?


  — Oui, mais c’est confus, avoua le changeur. En tout cas, pas assez précis pour localiser précisément Jennesta.


  Stryke soupira.


  — Génial.


  — Mais je peux peut-être vous aider autrement.


  — Volontiers. Allez-y.


  — D’accord. (Dynahla sortit les instrumentalités et les tendit au capitaine orc.) Tenez. Mieux vaut que vous les gardiez jusqu’à mon retour.


  — Votre retour ?


  — Je vais utiliser mes capacités de métamorphe pour explorer les environs. Ça vous ennuie ?


  — Euh… non.


  — Alors, faites-moi de la place.


  Les Renards s’écartèrent. Dynahla s’allongea sur le sol et se mit à changer. Son corps se tordit, puis se compressa et s’allongea simultanément. Ses bras et ses jambes se rétractèrent et disparurent. Sa chair vira au noir tout en se remodelant et adopta une forme cylindrique terminée par une queue à une extrémité et par une tête lisse à l’autre, tandis qu’il se couvrait d’écailles scintillantes sur toute sa longueur.


  Quelques secondes plus tard, un énorme serpent aquatique regardait les Renards avec des yeux dorés qui ne cillaient pas. Une langue fourchue darda hors de sa bouche dépourvue de lèvres. Il se détourna, glissa dans l’eau et disparut.


  Jup fut le premier à rompre le silence qui suivit :


  — C’était… bizarre, commenta-t-il.


  Les Renards attendirent en échangeant à voix basse leurs impressions sur les capacités de Dynahla, en guettant une embuscade éventuelle et en écrasant les mouches qui les harcelaient.


  Peu de temps après, l’eau se troubla près de la bande de terre. Le serpent refit surface et se hissa au sec. Immédiatement, Dynahla reprit son apparence humaine. À quatre pattes, la tête baissée et les cheveux trempés, il se secoua comme un chien et se leva.


  — Par ici, dit-il simplement en tendant un doigt au-dessus de l’eau. Pas très loin, sur un autre banc de terre sèche. Enfin, plus sèche que le reste.


  — Vous allez bien ? s’inquiéta Coilla.


  Dynahla acquiesça.


  — Certaines transformations, surtout les plus radicales, sont extrêmement fatigantes. Mais ça va aller.


  — Vous vous sentez capable de repartir ? demanda Stryke.


  — Oui.


  — Dans ce cas, autant que vous les repreniez, dit-il en lui tendant les instrumentalités.


  Le changeur parut surpris.


  — Merci, chuchota-t-il en les prenant.


  Les Renards ramassèrent leur paquetage et se remirent en route, suivant Stryke et Dynahla.


  Ils se dirigèrent vers l’endroit désigné par le changeur aussi discrètement que possible, bien qu’ils soient presque obligés de nager. Une fois sur la terre ferme, alors qu’ils venaient de contourner une large saillie végétale, ils tombèrent presque inopinément sur Jennesta et ses serviteurs.


  Les deux groupes s’aperçurent au même moment. Deux flèches filèrent vers les Renards. Ceux-ci s’abritèrent dans les fourrés épais pour riposter. L’échange s’intensifia.


  Un des archers de Jennesta fut assez audacieux ou assez idiot pour se découvrir afin de mieux viser. Une flèche orc se planta au milieu de sa poitrine, et il bascula dans l’eau. Celle-ci s’agita et se mit à bouillonner comme des charognards aquatiques, attirés par le sang de la victime, se précipitaient pour dévorer son cadavre.


  Jennesta en personne s’impliqua dans l’affrontement en projetant une boule de feu incendiaire vers les Renards. Dynahla la dévia et lui en renvoya une autre, qui connut le même sort.


  Le duel magique tourna court comme Jennesta activait les instrumentalités et se volatilisait avec ses serviteurs.


  Dynahla vérifia rapidement que tout le monde était là et fit le nécessaire pour la suivre.


   


  — Elle commence à me gonfler ! tempêta Haskeer.


  Les Renards se trouvaient au milieu d’une toundra, une immense plaine couverte de glace. Le seul relief visible était une cordillère noire qui barrait l’horizon. De la neige tombait ; un vent mordant soufflait, et les orcs encore trempés après avoir pataugé dans le marécage étaient transis jusqu’à la moelle.


  — Là ! s’exclama un soldat, son souffle formant un jet de buée blanche devant sa bouche.


  En plissant les yeux, Stryke parvint à distinguer Jennesta et sa suite. Ils n’étaient pas si loin que ça, mais le blizzard les dissimulait partiellement. Stryke crut apercevoir Thirzarr.


  — Tous après eux, rugit-il dans le vent, avant qu’ils…


  La sorcière et ses serviteurs se fondirent dans la blancheur du paysage.


  — Et merde, jura Jup.


  — Dynahla ! tonna Stryke.


  — Je m’en occupe !


  De nouveau, les Renards basculèrent dans le vide entre les dimensions.


   


  Une semi-obscurité les enveloppait.


  Il leur fallut un moment pour réaliser qu’ils étaient sous terre, et que le peu de lumière qui les éclairait provenait d’une myriade de cristaux minuscules sertis dans les murs d’une immense caverne.


  Pepperdyne savait que Coilla détestait les espaces clos. Il lui pressa la main pour la réconforter.


  Plusieurs tunnels partaient de la caverne dans laquelle ils se trouvaient.


  — Putain, lequel il faut prendre ? grogna Haskeer.


  — Chuuuut ! lui intima Spurral en portant un doigt à ses lèvres.


  Haskeer allait la rabrouer quand il entendit à son tour. Un écho rythmique, pareil à des bruits de pas.


  — Par là ! s’écria Keick.


  Ils s’élancèrent vers un tunnel à l’entrée plus large que les autres.


  Le passage était long et sinueux ; ses murs renvoyaient le martèlement de leurs bottes en lui donnant la sonorité d’une tempête de grêle.


  Les Renards déboulèrent dans une autre caverne encore plus vaste, une sorte de canyon souterrain au fond duquel coulait une rivière. Une corniche courait le long d’une des parois. Arrivée au fond, elle se changeait en plate-forme naturelle. Sur cette grande dalle de roche jaunâtre se tenaient Jennesta et ses serviteurs… mais pas pour longtemps.


  — Non, pas encore ! ragea Spurral.


  Dynahla se remit au travail.


   


  Au début, ils se crurent revenus dans le monde des anges malveillants.


  Il faisait bon, et le paysage n’était pas désagréable à regarder, bien que moins fertile et verdoyant. L’herbe paraissait un peu sèche, et les arbres auraient pu être plus touffus. Au loin, les Renards distinguaient des falaises gris-blanc d’une hauteur modeste.


  Ils se tenaient sur une route, ou plus exactement une large piste fréquemment usitée. Leurs proies ne se trouvaient nulle part en vue.


  — Écoutez, dit Coilla. C’est quoi, ce bruit ?


  Chapitre 21


  — Des tambours, répondit Jup en penchant la tête sur le côté et en tendant l’oreille. Ils se rapprochent.


  — Pas juste des tambours, corrigea Pepperdyne. Vous n’entendez pas les sons de cor ?


  Si, ils les entendaient. Et Jup avait raison : le bruit s’intensifiait. Bientôt, les Renards distinguèrent des chants rythmiques et un martèlement de pieds se mêlant au vacarme.


  — Une armée ? suggéra Dallog.


  — Si c’en est une, elle doit drôlement manquer de discipline pour faire un tel boucan, répliqua Stryke. Mais qui que soient ces gens, ils sont nombreux. Mieux vaut nous planquer.


  Une rangée de gros rochers se dressait sur le bord de la route. Les Renards se dissimulèrent derrière tandis que le vacarme se rapprochait.


  — Quelqu’un comprend ce qu’ils chantent ? s’enquit Coilla.


  — Ils n’utilisent pas tous la même langue, répondit Spurral. Loin de là.


  — Je ne capte rien, avoua Jup.


  — Attention ! les prévint Dallog. Ils arrivent.


  Des silhouettes venaient d’émerger d’un virage, un peu plus loin sur la route. Les Renards les identifièrent immédiatement.


  — Des elfes ? s’étonna Coilla. Ce n’est pas leur genre de faire un raffut pareil.


  — Ils ne sont pas seuls, la détrompa Pepperdyne en désignant la route du menton.


  Les elfes – un groupe de vingt ou trente individus – menaient peut-être la procession, mais ils n’étaient guère représentatifs de sa composition. Juste derrière eux venait un troupeau de centaures qui trottaient deux par deux. Beaucoup d’entre eux soufflaient dans une trompette argentée. Un ogre les suivait. Il portait un harnais duquel partaient deux épaisses cordes, et servait de guide à une file de trolls qui s’étaient bandé les yeux pour se protéger contre la lumière haïe du jour. Venait ensuite une compagnie de gobelins à la démarche arrogante.


  Après ça, les races étaient plus ou moins mélangées les unes aux autres. Les gnomes côtoyaient des satyres, les nains flanquaient les kobolds, les humains se mêlaient aux pixies caracolants joueurs de tambourins, les brownies marchaient avec les gremlins et les leprechauns. Il y avait là des hurleurs, des hobgobelins, des harpies, des faunes, des chimères et des nymphes gloussantes. Des nuées de fairies, à la vue desquelles les orcs se mirent à saliver, voletaient au-dessus de la procession. Étaient aussi représentées maintes races que les Renards ne parvinrent pas à identifier : des mammifères, des insectes, des reptiles et d’autres créatures totalement impossibles à classifier.


  La plupart des individus marchaient, rampaient, bondissaient ou volaient, mais certains se déplaçaient à dos de cheval, de lézard ou de volaille géante. Des chariots brinquebalaient au milieu de ce grouillement ; ils transportaient des conteneurs occupés par des créatures aquatiques telles que sirènes ou ondines. Certains marcheurs agitaient des drapeaux ou des bannières ; d’autres soufflaient dans des instruments, tapaient sur des peaux ou pinçaient des cordes par-dessus un babil incompréhensible où se mêlaient une centaine de langues. La procession rassemblait des milliers d’individus, et elle produisait un vacarme assourdissant.


  — Je vois des races qui ne s’entendent jamais, en principe, s’émerveilla Coilla. Du moins, à Maras-Dantia.


  — Nous ne sommes pas à Maras-Dantia, lui rappela Dynahla.


  — J’aurais juré avoir vu des orcs, bredouilla Haskeer, choqué.


  — Pourquoi pas ? Tout est possible dans…


  — … Une infinité de dimensions, acheva Coilla à la place du changeur. Ouais, on a pigé.


  Dynahla ne s’en formalisa pas. Au contraire, il sourit.


  Des tas d’autres créatures passèrent devant les Renards, débordant sur les côtés de la route.


  — Que diable se passe-t-il ici ? se demanda Jup à voix haute. (Une idée lui traversa l’esprit.) Ça ne pourrait pas avoir un rapport avec le groupe qui nous suivait ? La… Brigade des Portails ?


  — Non, c’est autre chose, lui assura Dynahla. Et si la Brigade des Portails était sur vos traces, faites-moi confiance : elle y est toujours.


  — Génial. Une raison de plus de nous inquiéter. (Le nain se tourna vers Stryke.) Nous n’avons pas le moindre espoir de retrouver Jennesta au milieu de ce bordel. À ton avis, ils vont où ?


  — Il n’y a qu’un moyen de le découvrir. Joignons-nous à eux.


  — Pourquoi pas ? Personne ne nous remarquera au milieu d’une foule si hétéroclite.


  Stryke dut hurler pour se faire entendre par-dessus le brouhaha.


  — Restez groupés, au cas où on devrait se tirer en vitesse avec les étoiles ! Si vous vous éloignez trop, on risque de vous abandonner dans cette maison de fous ! (Il vit son sergent reluquer une nuée de fairies.) Hé ! Haskeer ! ne mange personne !


  Ils sortirent de leur cachette et, sans s’écarter les uns des autres, se frayèrent un chemin parmi la procession. Personne ne s’en offusqua. Toutes les créatures semblaient passionnées par quelque cause commune, mais pas hostiles. Pour les orcs, c’était un changement agréable.


  Le flot de corps les emporta. Le mouvement, le bruit, le tourbillon de couleurs, les odeurs d’encens et d’excréments les submergeaient presque. Ce qu’ils voyaient du paysage devant la procession était quelconque et ne variait guère. Cette région n’avait pas l’air cultivée ni même habitée. Sur les côtés de la route, on ne distinguait que des broussailles et quelques arbres de-ci de-là.


  Certains Renards, notamment Coilla et Jup, tentèrent d’engager la conversation avec les autres marcheurs. Mais ils n’obtinrent guère d’autres réponses que des grognements et ce qui ressemblait à des cris de triomphe, pour autant qu’ils puissent en juger au milieu du vacarme.


  Dynahla cria dans l’oreille de Stryke :


  — Je crois que c’est un monde-carrefour !


  — Un quoi ?


  — Un monde-carrefour ! Tout le monde ne voyage pas entre les dimensions de manière volontaire, par exemple en utilisant des instrumentalités, expliqua le changeur en articulant de son mieux. Il arrive que des individus tombent accidentellement dans des trous de ver. Certains mondes sont le point d’arrivée d’une multitude de ces canaux qui partent des quatre coins de l’univers.


  — Je me rappelle, acquiesça Stryke. Une fois, Serapheim a dit que Maras-Dantia était l’un de ces mondes, et que c’était la raison pour laquelle on y trouvait tant de races différentes.


  Dynahla hocha la tête et indiqua la foule qui les entourait.


  — Je pense que ces gens sont des pèlerins, et que nous sommes tombés au beau milieu d’une procession religieuse.


  — C’est possible, concéda Stryke.


  — Toute la question est de savoir : Quelle cause a bien pu unir un tel éventail de races ?


  La route montait à présent ; du coup, il était encore moins possible de voir vers où ils se dirigeaient. Stryke regarda en arrière et, grâce à l’inclinaison du sol, put embrasser du regard la multitude de créatures qui le suivait. La procession semblait n’avoir pas de fin.


  Il se demanda comment diable il était arrivé là.


  Dynahla lui toucha le bras et désigna quelque chose. Ils venaient de franchir un virage ; à présent, ils pouvaient voir une grande colline, ou peut-être une montagne, droit devant eux. Un bâtiment se dressait à son sommet. On aurait dit une forteresse. À bien y réfléchir, songea Stryke, c’était sans doute un temple. Mais ça n’en avait pas l’apparence.


   


  Pelli Madayar se tenait au milieu des ruines de la cité de cristal, Weevan-Jirst à ses côtés et le reste de son unité déployé autour d’elle. Un vent infatigable soufflait depuis la plaine, apportant des tourbillons de cendre. Pareille à des flocons de neige grise, celle-ci absorbait le peu de lumière produit par le soleil écarlate mourant.


  — Elle est passée par ici, déclara Pelli. Les traces ne laissent aucun doute.


  — Et elle n’est pas la seule, ajouta Weevan-Jirst. Il semble que les Renards aussi.


  — En effet, acquiesça Pelli.


  — Nous renonçons à poursuivre les orcs pour nous concentrer sur Jennesta, et nous retombons quand même sur leur piste. Ironique, non ? lança le gobelin avec une pointe de suffisance.


  Du moins s’était-il abstenu de claironner : « Je vous l’avais bien dit », songea Pelli. Mais pas question qu’elle s’excuse.


  — C’est un parfait exemple de lien de causalité aux conséquences positives. Les originaux et les copies s’attirent les uns les autres ; du coup, nous poursuivons deux jeux d’instrumentalités pour le prix d’un, et nous faisons des économies de ressources. Je dis depuis le début que, si nous en retrouvons un, l’autre ne sera pas loin.


  — Vous avez beaucoup de chance que la fortune et le hasard se montrent si obligeants envers vous, railla Weevan-Jirst.


  Pelli ne releva pas.


  — En outre, nous savons désormais que les Renards ne sautent pas de monde en monde de manière aléatoire. Leurs déplacements suivent un schéma bien précis. Donc, soit ils ont brusquement découvert le fonctionnement des instrumentalités, soit quelque chose ou quelqu’un les aide à se déplacer. Et ce n’est pas tout. Nous savons aussi que Jennesta a trafiqué le jeu des orcs, ce qui lui permettait d’exercer un certain contrôle dessus. Apparemment, ce n’est plus le cas. Il faut en déduire que la personne qui aide les Renards contre son influence, au moins partiellement.


  — Encore un nouveau joueur, se plaignit Weevan-Jirst. Ça devient compliqué. Si vous étiez disposée à contacter Karrell Revers, je dirais que c’est le moment de réclamer une autre unité en renfort. De toute évidence, nous avons besoin d’aide.


  — Nous sommes parfaitement capables de régler ça nous-mêmes, le contra Pelli. Je suis tout à fait compétente pour résoudre ce problème.


  Elle espéra que sa voix exprimait plus de conviction qu’elle n’en éprouvait.


  — Si vous le dites.


  Quelque chose remua parmi les ruines. Une silhouette trapue émergea de l’ombre et s’avança dans la maigre lumière. C’était un des cracheurs de feu à six pattes et autant d’yeux rouges. Il se dirigea vers Pelli et Weevan-Jirst en soufflant des flammes orange.


  L’elfe leva une main. De sa paume tendue jaillit un rayon d’énergie violette qui frappa le monstre et le changea en nuage de particules aussitôt dispersées par le vent.


  Pelli s’en voulut un peu d’avoir tué la créature. Elle l’avait fait pour frimer devant Weevan-Jirst et, de toute façon, le cracheur de feu n’aurait pas pu les atteindre à travers leur bouclier de protection magique.


  — À ton avis, que s’est-il passé ici ? demanda-t-elle à son second, essentiellement pour apaiser la tension entre eux.


  — Qui peut le dire ? J’imagine qu’il y a eu un conflit quelconque, étant donné que toutes les formes de vie semblent portées sur la destruction.


  — C’est une vision bien pessimiste.


  — Née de l’expérience et de l’observation. Partout et systématiquement, la vie courtise la mort.


  — Et la Brigade ? Nous n’employons la force que lorsque nous y sommes obligés, et toujours pour faire le bien.


  — Comme vous à l’instant ?


  Du menton, le gobelin désigna l’endroit où le cracheur de feu désintégré s’était tenu quelques instants plus tôt.


  — Il se peut que, sous notre vernis de civilisation, nous dissimulions tous les instincts primitifs d’une brute, concéda Pelli. Mais c’est un argument en faveur de la Brigade, et de toute personne qui tente d’apporter l’ordre et la justice dans l’univers – non ?


  — Je ne vois pas bien comment vous faites cohabiter cette opinion avec votre sympathie pour les orcs. On peut difficilement les qualifier de force constructive, railla Weevan-Jirst.


  — L’agressivité est dans leur nature.


  — On pourrait en dire autant de la créature que vous venez de tuer.


  — Les orcs ne m’inspirent pas plus d’affection que n’importe quelle autre race intelligente, mais pas plus d’animosité non plus. Comme je viens de le dire, je sers la justice, et j’ai la très forte impression que nous sommes tous manipulés par quelqu’un dans cette affaire.


  — Comment pouvez-vous mettre une race qui ne vit que pour la guerre au même niveau que celles qui luttent pour plus de tolérance ?


  — Je croyais que, selon toi, elles étaient toutes avides de dispenser la mort ? répliqua Pelli. Tu te contredis.


  — Toutes les races sont avides de dispenser la mort, mais certaines tentent de contrôler leurs impulsions plus que d’autres, insista Weevan-Jirst.


  — Je n’ai encore jamais rencontré de race, si sauvage fût-elle, qui ne soit également capable de compassion. Pourquoi les orcs feraient-ils exception à la règle ?


  — Leurs actions parlent d’elles-mêmes.


  — Sans vouloir t’offenser, les gobelins ne jouissent pas non plus d’une réputation immaculée. Tu me diras sûrement que vous ne le méritez pas, et le fait que vous soyez membres de la Brigade en atteste. Mais justement, ça prouve bien que tout n’est pas noir ou blanc comme tu sembles le croire. La vie, c’est compliqué. Chacun fait de son mieux.


  Weevan-Jirst ne répondit pas et conserva la mine impassible propre aux gobelins.


  Regardant autour d’elle, Pelli détailla les tours brisées, les montagnes de gravats et la désolation de ce monde ravagé.


  — Tu sais à quoi je pense ? Suppose que ce qui s’est passé ici résulte d’un conflit interdimensionnel, provoqué par un jeu d’instrumentalités qui serait tombé entre de mauvaises mains. Je ne dis pas que c’est forcément le cas, mais ça pourrait l’être, pas vrai ? Et ce serait un bon exemple du genre de chose qui risque de se produire si nous échouons. Tâchons de ne pas l’oublier, et redoublons d’ardeur dans la poursuite de notre objectif.


  — Je n’ai jamais rien souhaité d’autre.


  — Alors, remettons-nous en chasse.


  Chapitre 22


  Plus les Renards approchaient de la structure qui trônait en haut de la colline, plus ils prenaient conscience de sa taille réelle.


  La bâtisse semblait avoir été agrandie au fil des générations, chacune ajoutant sa touche personnelle en favorisant le style architectural à la mode sur le moment. Le résultat était assez disparate. Pour l’essentiel, on avait utilisé de la pierre blanche, mais certaines parties apportaient une touche de rouge ou de noir, et d’autres avaient été construites en bois. Des dômes en forme d’oignon, aux ornements dorés, ainsi que des tours de toutes les tailles et de toutes les formes entouraient une aiguille centrale. Une grande variété de fenêtres se découpaient dans les murs, certaines munies de vitres en verre teinté ou de balcons. Des arcs-boutants aidaient à soutenir l’ensemble de la structure.


  L’excitation de la foule grandissait à mesure que la distance qui la séparait du bâtiment diminuait. Les chants s’intensifiaient, les tambours grondaient plus fort, les mugissements des cors montaient dans les aigus.


  Lorsque les Renards débouchèrent enfin sur l’immense plateau qui s’étendait devant la structure, ils virent qu’une petite foule bigarrée s’y pressait déjà.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Stryke ? s’enquit Coilla.


  — On entre, je suppose. (Par-dessus son épaule, le capitaine orc regarda le reste de la procession qui continuait à avancer.) On n’a pas tellement le choix.


  — Ouais, mais regarde comment ça marche. Ils ne laissent passer qu’un tout petit nombre de gens à la fois.


  Coilla avait raison. Des silhouettes en robe brune se tenaient sous une grande arche. Une capuche masquait leur visage ; tout ce qu’on pouvait dire d’elles, c’était qu’elles semblaient humanoïdes. Et qu’elles régulaient strictement les entrées. L’un des individus, qui portait une robe bleue et semblait être le chef, distribuait des ordres et disparaissait parfois à l’intérieur, sans doute pour jauger la quantité de visiteurs.


  — Aucune chance qu’on arrive à entrer tous ensemble, commenta Jup.


  — On n’a qu’à foncer et passer de force, suggéra Haskeer avec sa diplomatie coutumière.


  — Je pense qu’une méthode un peu plus subtile serait préférable, le contra Stryke.


  — Je peux vous aider, déclara Dynahla.


  — Comment ?


  Le changeur s’expliqua. Stryke acquiesça.


  — Ça vaut le coup d’essayer.


  — Dans ce cas, il faut nous rapprocher.


  Les Renards se frayèrent un chemin jusqu’au premier rang de la foule. Cela gâta quelque peu la bonne humeur des créatures qu’ils bousculèrent, mais aucune d’elles ne protesta beaucoup. Une fois face à l’entrée, ils attendirent que le superviseur ait disparu à l’intérieur du bâtiment.


  — Maintenant, vite ! ordonna Dynahla.


  Les Renards se rassemblèrent autour de lui, le dissimulant aux regards. Quelques secondes plus tard, ils s’écartèrent, révélant un sosie de l’individu en robe bleue. Puis ils le suivirent jusqu’à l’arche.


  Ils craignaient d’être découverts parce qu’ils ne connaissaient pas le langage employé par les gardiens. Si cela devait se produire, Stryke envisageait de suivre le conseil de Haskeer et de forcer le chemin – tant pis pour les conséquences. Il espérait que la foule pacifique ne présenterait aucune opposition.


  Lorsque les Renards atteignirent l’arche, plusieurs des silhouettes en robe brune parurent surprises de voir leur chef sortir de la foule alors qu’il venait juste d’entrer dans le bâtiment derrière elles. Dynahla contourna le problème de communication en employant des gestes vigoureux à la signification universelle : moulinets de bras, index tendu, poing brandi… Impressionnés, les gardiens s’écartèrent pour laisser passer les Renards.


  Une fois à l’intérieur, ceux-ci entourèrent de nouveau le changeur pour lui permettre de reprendre son apparence habituelle.


  — C’est quand même très utile, ce pouvoir, commenta Jup sur un ton admiratif.


  — Merci, dit Dynahla en s’étirant. Ça m’a paru presque trop facile.


  — Et ça l’était peut-être, tempéra Stryke. Restez en alerte.


  Ils promenèrent un regard à la ronde. Beaucoup de créatures les avaient précédés à l’intérieur, mais l’entrée était suffisamment contrôlée pour que ça ne soit pas bondé.


  Autour d’eux, tout était en marbre blanc, rose ou noir, et tout respirait l’opulence. Les murs étaient richement décorés de fresques, de tapisseries et de draperies en velours. De hautes colonnes s’élançaient vers le plafond orné de moulures sophistiquées. La lumière entrait à flots par des fenêtres de verre coloré.


  Une seconde arche s’ouvrait au bout du grand hall dans lequel se tenaient les Renards. Plusieurs files de pèlerins en ressortaient.


  — Je me demandais pourquoi on ne voyait personne redescendre la montagne, lança Coilla. Tout s’explique : il doit y avoir une route de l’autre côté.


  — Apparemment, on est censés aller par là, dit Jup.


  Des cordes de soie tendues entre des étançons canalisaient les fidèles vers un couloir qui se révéla aussi splendide que le grand hall, bordé de frises dépeignant diverses légendes. Du moins les Renards le supposèrent-ils, car en vérité ils n’y prêtèrent pas beaucoup d’attention. La seule chose qui les intéressait, c’était la salle située au cœur du bâtiment à laquelle conduisait ce couloir.


  Comparée au grand hall, elle semblait presque austère – mais cela ne la rendait que plus impressionnante. Ici aussi, tout était en marbre ; en revanche, il n’y avait pas de fenêtres. La lumière provenait d’une myriade de bougies et de plusieurs lustres massifs. Il n’y avait pas non plus de meubles ni de décorations d’aucune sorte. Deux brûleurs en cuivre suspendus à des chaînes d’argent répandaient une lourde odeur d’encens.


  Au centre de la pièce, un sarcophage également en marbre reposait sur une estrade. Une dizaine de créatures de races diverses se massaient autour. Certaines étaient à genoux. Une statue grandeur nature surplombait la tombe. Les Renards s’approchèrent pour mieux voir.


  — Un humain ? s’exclama Haskeer. (Plusieurs têtes se tournèrent vers lui.) Tout ça pour un putain d’humain ?


  C’était bien ce qu’il semblait. La statue représentait un homme de trente étés environ. Grand et mince plutôt que musclé, il portait un pantalon, des cuissardes ornées d’une boucle, une chemise ouverte jusqu’à la taille et une sorte de casque. Dans sa main droite, il brandissait une épée. Il avait fière allure malgré la simplicité de sa mise.


  — Il y a une inscription, dit Coilla en se penchant pour la déchiffrer.


  Les autres se pressèrent autour d’elle.


  — « Le Libérateur », lut-elle tout haut. Et un nom : Tomhunter.


  — Tomhunter, Tomhunter, Tomhunter, récita Spurral. Voilà ce que chantait la foule !


  — Ces humains ont vraiment des noms ridicules, ricana Prooq.


  Hystykk grimaça.


  — Tu l’as dit !


  Gleadeg, Nep et Chuss acquiescèrent en se donnant des coups de coude et en gloussant d’un air moqueur.


  Pepperdyne et Standeven ne partagèrent pas leur réaction. Le premier semblait vaguement amusé et le second, tout à fait indigné.


  — Qu’a bien pu faire ce Tomhunter pour mériter tout ça ? tonna Haskeer.


  — Nous n’allons pas tarder à le découvrir.


  Repérant un jeune elfe qui se tenait seul sur le côté et qui couvait la statue d’un regard plein d’adoration, Stryke le saisit par le col.


  — C’est quoi, l’histoire de ce Tomhunter ? lui demanda-t-il sans préambule.


  Le jeune elfe parut stupéfait et choqué.


  — Quoi ?


  — Cet endroit… (Stryke eut un large geste pour désigner la bâtisse dans laquelle ils se trouvaient.) Il sert à quoi, au juste ?


  — Vous l’ignorez ?


  — Oui.


  — Vraiment ?


  — Oui. Nous sommes, euh… récemment convertis.


  — Vous n’avez jamais entendu parler des guerres sélarompiennes ou de la révolution à Gimff ?


  — Non.


  — De l’accord de Rectarus ou de la bataille de l’Ultime Passe ?


  — Non plus.


  — De la… ?


  — Pars du principe qu’on ne sait rien du tout, d’accord ? s’impatienta Stryke.


  — Si vous ne savez rien du tout, que faites-vous ici ? répliqua fort logiquement le jeune elfe.


  — Nous voulons apprendre. (Du pouce, Stryke désigna la statue.) Parle-nous de ce Tomhunter.


  — Le Libérateur ? Le sauveur conquérant ? L’être le plus vénéré dans toute l’histoire de la civilisation ?


  — Ouais, lui.


  — Si vous ignorez réellement l’histoire fabuleuse de Tomhunter – béni soit son nom –, je vous envie. Entendre le récit de ses exploits pour la première fois est une expérience qui transformera votre vie et vous accompagnera à jamais, s’enthousiasma le jeune elfe.


  — On t’écoute.


  — Il est un incident isolé qui, quand on le connaît, éclaire à la perfection le caractère de ce martyr, ce saint, ce parangon de vertu et de bienveillance.


  — Et cet incident, c’est… ? grogna Stryke, les dents serrées.


  — L’acte le plus héroïque, le plus sublime, le plus désintéressé qu’il ait jamais accompli ; l’exploit qui, à lui seul, aurait suffi à graver pour toujours son souvenir dans le cœur de…


  Une flèche siffla entre Stryke et l’elfe, manquant de peu leurs deux têtes. Elle heurta le sarcophage et tomba avec fracas sur le sol de marbre.


  — On nous attaque ! rugit Haskeer.


  Un groupe de serviteurs de Jennesta venait d’entrer dans le sanctuaire. Ils étaient cinq ou six, dont deux qui visaient les Renards avec leur arc bandé.


  — À couvert ! glapit Stryke en poussant à terre l’elfe terrifié.


  Les Renards plongèrent derrière la tombe pour s’en servir de bouclier. Plusieurs autres flèches s’écrasèrent sur le marbre. Puis les orcs ripostèrent.


  La panique s’empara des fidèles. Ceux qui ne s’étaient pas plaqués au sol couraient vers la sortie. L’air s’emplit de cris, d’appels au secours et de prières adressées au Libérateur. Très vite, le chaos se propagea dans le couloir et le grand hall d’entrée.


  Lorsque les fidèles de Jennesta eurent épuisé leurs flèches, Stryke ordonna une charge. L’ennemi tourna les talons et s’enfuit, les Renards aux trousses, renversant au passage les fidèles insuffisamment prompts à s’écarter.


  Arrivée dans le grand hall, Coilla tendit un doigt.


  — Ils foncent vers la sortie !


  — Bougez-vous ! rugit Stryke au reste de l’unité.


  Ils accélérèrent, un Standeven à bout de souffle peinant déjà à suivre les autres.


  Bousculant tout le monde, leurs proies atteignirent la porte de derrière et firent irruption à l’air libre. Stryke, Coilla et Pepperdyne, qui couraient en tête, furent les premiers à franchir l’arche. Une volée de flèches leur effleura le crâne ; ils battirent très vite en retraite à l’intérieur du mausolée.


  — Vous l’avez vue dehors ? interrogea Pepperdyne. Vous avez vu Jennesta ?


  Stryke acquiesça.


  — Il me semble avoir également vu Thirzarr. Prêts pour une deuxième tentative ?


  Ils l’étaient.


  Pliés en deux et l’épée à la main, ils jaillirent à découvert. Devant l’arche s’étendait une zone pavée similaire à celle qui se trouvait de l’autre côté du mausolée. Des dizaines de pèlerins terrifiés s’étaient jetés à plat ventre en se couvrant la tête de leurs mains ou de leurs pattes. Sur la droite, près de la route qui descendait et à un jet de dague tout au plus, se tenaient Jennesta et ses serviteurs. Thirzarr était avec eux.


  Mais, comme les Renards s’élançaient, ils disparurent.


  — Merde, merde, merde ! enragea Stryke.


  Alors que Dynahla manipulait les étoiles pour emmener les Renards sur la piste de Jennesta, Coilla marmonna :


  — Ça n’était jamais comme ça à Ceragan.


   


  Ça n’avait jamais été comme ça à Ceragan.


  Janch et Corb étaient encore trop petits pour qu’on leur ait expliqué ce qui se passait. Mais ils sentaient bien que quelque chose clochait.


  Ils se rendaient compte que certains adultes semblaient avoir disparu du village, même si personne ne voulait leur dire où ils étaient allés. Corb, l’aîné, soupçonnait que les grands n’en savaient rien ; et Janch percevait le malaise ambiant sans pouvoir mettre de mots dessus. Comme leurs propres parents s’étaient déjà volatilisés – leur père volontairement ; leur mère parce qu’elle avait été enlevée – les deux enfants encaissaient mal ce nouveau bouleversement.


  Quoll, le chef de clan, avait lui aussi beaucoup de difficulté à gérer. Bien entendu, jamais il n’en aurait rien laissé paraître, surtout devant des petits si jeunes. Mais il avait du mal à dissimuler que, malgré toutes leurs réunions et leurs suppliques adressées aux dieux, ni lui ni les anciens et les devins qui le conseillaient ne savaient comment réagir.


  Aussi Quoll avait-il décidé d’aborder le problème sous un nouvel angle. Admettant que ce mystère devenait une menace, il convoqua tout ce que la tribu comptait de guerriers valides – autrement dit tout le monde à l’exception des infirmes, des très vieux et des très jeunes qui n’avaient encore jamais brandi une épée sous l’effet de la colère. Écartés de la réunion, Corb et Janch avaient échappé à la surveillance des anciens et traînaient aux abords de la maison longue où devaient avoir lieu les délibérations.


  Assis sur un tas de bois à brûler, ils regardèrent les adultes entrer avec des tonneaux de bière ou de vin et plusieurs pièces de gibier rôti encore fumantes pour empêcher les estomacs de gargouiller. Quoll, qui avait toujours eu un flair dramatique très développé, arriva le dernier avec son escorte. Mais il avait les traits tirés, et il semblait découragé.


  Remarquant Corb et Janch, il ralentit. Les deux petits crurent qu’ils allaient se faire sermonner. Mais Quoll se contenta de les dévisager avec une expression que, dans leur inexpérience, ils ne parvinrent pas à déchiffrer. Puis il se détourna et entra dans la maison longue.


  Les deux frères restèrent là où ils étaient, même si le soir tombait et que l’air fraîchissait. Peut-être espéraient-ils que les adultes ressortiraient pour leur annoncer qu’ils avaient miraculeusement découvert ce qui était arrivé à leurs parents.


  Les voix qui filtraient à travers les murs de la maison longue enflaient par moments. Corb et Janch, qui comme tous les enfants avaient une perception déformée du passage du temps, eurent l’impression d’attendre une éternité. Janch commença à s’agiter. Corb s’ennuyait et pensait de plus en plus à son lit.


  Puis il y eut un grand vacarme à l’intérieur de la maison longue – un vacarme très différent des disputes qui éclataient toujours quand des orcs se réunissaient pour discuter d’un sujet grave. Cette fois, les rugissements étaient dirigés contre une même cause extérieure, ponctués de chocs sourds et de craquements comme si Quoll et les autres faisaient voler les meubles. Après avoir atteint son apogée, le raffut cessa brutalement, et le silence qui suivit parut encore plus perturbant aux deux petits.


  Il ne leur vint même pas à l’esprit de s’enfuir et de se cacher. Même pour des orcs si jeunes, ça n’aurait pas été une réaction naturelle. Corb hésita tout de même un long moment avant de se lever. Gonflant la poitrine, il se dirigea vers la maison longue – et, bien que perplexe, son cadet l’imita.


  Ils s’arrêtèrent brièvement devant l’unique porte de la bâtisse. Corb empoigna la hache miniature dont Haskeer lui avait fait cadeau, et Janch saisit la sienne. Leur résolution ainsi raffermie, Corb se dressa sur la pointe des pieds pour atteindre la poignée. Il l’actionna et donna une poussée au battant, qui pivota sans se faire prier.


  Les deux petits regardèrent à l’intérieur.


  Il ne restait personne dans la maison longue. La grande table était de travers ; des chaises renversées, des chopes et des restes de nourriture jonchaient le sol. Les volets des fenêtres étaient toujours tirés. Et une odeur désagréable planait dans l’air. Si les petits avaient pu l’identifier, ils l’auraient qualifiée de sulfureuse.


   


  Acurial vivait des jours étranges.


  Malgré une pléthore de théories, nul ne connaissait la cause réelle des disparitions, ce qui entraînait une méfiance grandissante et quelque chose qui ressemblait à de la peur – une combinaison nocive pour le nouvel ordre encore fragile.


  Brelan et Chillder, les dirigeants jumeaux de la nation, venaient de quitter le lieu du dernier incident en date. Ils tenteraient de le maintenir secret, comme les autres, mais la rumeur et les on-dit étaient plus forts que tous les cadenas avec lesquels on tentait de les verrouiller. Les disparitions se multipliaient au point qu’il devenait non seulement presque impossible, mais aussi contre-productif de les passer sous silence, étant donné la franchise professée des jumeaux. La vérité était-elle préférable aux spéculations ? Il n’était plus temps de se le demander.


  Cette fois, l’incident s’était produit dans les faubourgs de Taress, la capitale. Vingt-trois orcs de tous rangs s’étaient volatilisés d’un réfectoire, au milieu d’un camp militaire initialement construit par l’envahisseur peczan.


  Comme d’habitude, il n’y avait pas eu le moindre signe avant-coureur ; comme d’habitude, il ne restait pas le moindre indice permettant de comprendre comment les victimes avaient pu être enlevées depuis un endroit clos dans une zone censément protégée. Il n’y avait pas non plus de points communs entre les disparus, au-delà du fait qu’ils appartenaient tous à la nouvelle milice. Aucune trace de violence, sinon un léger désordre. Et aucun témoin pour raconter ce qui s’était passé.


  Pour pouvoir réfléchir loin des curieux, les jumeaux étaient partis marcher le long de routes semi-rurales.


  — Nous devons décréter l’état d’urgence, déclara Brelan. Imposer la loi martiale.


  — Tu sais bien que je suis contre, objecta sa sœur. Ça ne fera qu’augmenter l’inquiétude générale, voire déclencher des mouvements de panique.


  — Les citoyens ont le droit d’être informés afin de pouvoir se protéger.


  — Comment ? Les militaires eux-mêmes n’y parviennent pas. Quelle chance cela laisse-t-il aux gens ordinaires ? Les informer, oui ; mettre en place des mesures draconiennes et contre-productives, non.


  — Tu crois que leur faire une annonce et les laisser se débrouiller seuls garantira la paix civile ? Révélons-leur ce qui se passe, oui, mais rassurons-les en déployant des troupes dans les rues, en instaurant un couvre-feu, des points de contrôle et…


  — Tu veux dire : comme du temps de l’occupation ?


  — C’est pour leur bien.


  — Peczan utilisait le même argument pour justifier notre oppression.


  — Nous ne sommes pas des envoyés de l’empire.


  — Bien sûr que non. Mais la manière dont nous sommes perçus compte beaucoup. Notre race vient juste de recouvrer son esprit combatif. Si nous faisons mauvaise impression, nous risquons un nouveau soulèvement – contre nous, cette fois ! Tu négliges la dimension politique de cette affaire.


  — Par les dieux, Chillder, c’est à ça que nous en sommes réduits ? À réfléchir comme de foutus politiciens ?


  — Que ça te plaise ou non, c’est ce que nous sommes désormais. Nous pouvons juste espérer être de bons politiciens, du genre qui font passer les intérêts de la nation avant les leurs.


  — Je me demande s’ils ne commencent pas tous ainsi : avec des bonnes intentions qui se trouvent peu à peu corrompues par la nécessité et le pouvoir.


  — Ça n’a pas été comme ça pour notre mère, et ça ne le sera pas non plus pour nous.


  — J’ai hâte de mettre en place les comités citoyens. De donner la parole aux gens du peuple et de répartir la responsabilité de la prise de décisions.


  — Ce qui soulèvera sûrement d’autres problèmes, même si j’y suis favorable sur le principe. Cela dit, le moment est mal choisi pour parler de ça. Nous avons une affaire plus urgente à régler.


  — Et toujours pas la moindre idée de la façon dont on devrait s’y prendre.


  — Écoute, c’est la milice qui est victime de… ce qui se passe, quoi que ça puisse être. J’ai raison, n’est-ce pas ? Il n’y a pas eu de disparitions chez les civils ?


  — Pas à ma connaissance, non. Mais c’est difficile d’en être sûr.


  — Supposons que c’est bien le cas, et renforçons davantage la sécurité dans les camps militaires.


  — Comment ?


  — Mettons en place un système de surveillance mutuelle, où l’unité A gardera un œil sur l’unité B et réciproquement.


  — Et qui gardera un œil sur elles deux ?


  — On pourrait aussi demander à tout le personnel de se présenter au rapport à intervalles réguliers et rapprochés. Ou les faire dormir et manger à l’extérieur, à la vue de tous. Ou… je ne sais pas. Ce que je veux dire, c’est qu’on devrait quand même réussir à trouver des mesures de protection efficaces.


  — Le genre de mesures auxquelles tu penses paralyserait notre armée. Comment pourrait-elle se montrer réactive en cas de besoin si nous lui imposions de telles contraintes ? Sans compter que tout le monde se moquerait de nous, et que ça ne rassurerait guère la population.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Décréter l’état d’urgence – je ne vois rien d’autre à faire. Même si je suis d’accord pour dire que ça n’est pas la solution idéale.


  — Ça n’est pas une solution du tout, Brelan, répliqua Chillder sans essayer de masquer son irritation. C’est si frustrant de ne pas connaître la raison de ces disparitions !


  — Tu veux dire : le responsable ? Je suis toujours persuadé que c’est l’œuvre de l’empire, d’une façon ou d’une autre.


  — On a déjà eu cette discussion. Comment serait-ce possible ? Je refuse de croire qu’ils ont des agents parmi nous.


  Brelan soupira.


  — Franchement, je n’y crois pas non plus. Écoute, il faut que je réfléchisse. Ça t’ennuierait de rentrer seule ? J’aimerais traîner ici encore un moment.


  — Comme tu veux. Ça ira ?


  — Ne t’en fais pas pour moi. À tout à l’heure.


  Les jumeaux s’étaient beaucoup éloignés en marchant ; ils se trouvaient à présent sur une route de campagne. Il ne restait presque plus de maisons dans le coin : la plus proche était à peine visible à l’horizon. Des champs cultivés s’étendaient des deux côtés de la route. Il n’y avait pas grand-chose d’autre sinon un ruisseau paresseux et, çà et là, un bosquet.


  Brelan se planta en bordure d’un des champs, le regard dans le vague. Chillder lui jeta un dernier coup d’œil et rebroussa chemin, perdue dans ses propres pensées.


  La femelle orc aurait été bien incapable de dire pourquoi elle s’arrêta soudain après avoir fait quelques pas. Elle n’avait rien entendu ; elle avait seulement eu un pressentiment. Elle se retourna.


  Brelan ne se trouvait plus nulle part en vue.


  Chillder resta plantée sur la route un moment, attendant qu’il réapparaisse. Comme rien ne se passait, elle commença à marcher vers l’endroit où elle l’avait laissé. Puis elle se mit à courir.


  De son frère, il ne restait pas la moindre trace. Chillder balaya du regard les champs voisins. Il n’y avait aucun abri de quelque sorte que ce soit, et encore moins d’abri assez proche pour que Brelan l’ait atteint en moins d’une minute. Chillder pensa qu’il avait peut-être décidé de traverser le champ, et qu’il était tombé dans l’herbe haute. Mais elle se rendait compte combien c’était peu probable.


  Elle cria le nom de son frère et ne reçut pas de réponse. Mettant ses mains en porte-voix, elle cria plus fort, mais sans plus de résultat.


  Un frisson parcourut son échine. Soudain, elle remarqua une odeur à la fois familière et inquiétante. L’impression qu’elle avait eue tandis qu’elle s’éloignait revint en force. Chillder n’aurait pas su la décrire, mais la sensation n’en demeurait pas moins tangible. Brusquement, la femelle orc se sentit oppressée, et la tête lui tourna tandis qu’une légère nausée s’emparait d’elle. Le paysage parut se brouiller autour d’elle, et elle vacilla.


  Elle tenta de lutter, mais en vain. Les ténèbres la submergèrent.


  Chapitre 23


  Les Renards se matérialisèrent dans une gerbe d’éclaboussures.


  Ils étaient arrivés dans de l’eau, une grande quantité d’eau profonde et au goût salé.


  — L’océan, putain ! jura Jup. On a atterri au milieu de l’océan !


  — Le rivage est là-bas, dit Pepperdyne en tendant le doigt vers une plage de sable située à une courte distance.


  Stryke promena un regard à la ronde et compta rapidement les têtes qui oscillaient à la surface.


  — Où est Standeven ?


  — Merde ! s’exclama Pepperdyne. Il ne sait pas nager.


  — Les dieux nous sourient enfin, se réjouit Haskeer.


  — Je ne peux pas le laisser se noyer.


  — Pourquoi ?


  Pepperdyne prit une grande goulée d’air et disparut sous les vagues tandis que les Renards faisaient du surplace.


  Il mit si longtemps à réapparaître que Coilla commença à s’inquiéter. Elle était sur le point de plonger elle aussi quand deux têtes crevèrent la surface un peu plus loin. Pepperdyne tenait Standeven, qui avait le visage bleu et qui haletait. Il le traîna jusqu’aux Renards pour que ceux-ci l’aident à soutenir Standeven – ce qu’ils firent à contrecœur. Tous ensemble, ils se dirigèrent vers la côte.


  — Il y a quelque chose dans l’eau ! hurla soudain un des orcs.


  Derrière eux, mais leur fonçant droit dessus, les Renards aperçurent une grande créature écailleuse dont la tête pointue et la nageoire dorsale fendaient les flots. Ils redoublèrent leurs efforts, et bientôt leurs pieds touchèrent le fond sablonneux.


  Ils sortirent de l’eau en titubant et remontèrent aussi haut que possible sur la plage, où ils finirent par lâcher Standeven. Mais la créature ne les suivit pas à terre. Peut-être en était-elle incapable. Elle demeura là où il y avait au moins deux ou trois mètres de fond, faisant des allers et retours comme si elle guettait les Renards.


  — Je croyais que les étoiles ne pouvaient pas nous déposer dans un endroit où on risquait de se faire tuer ? lança Stryke à Dynahla sur un ton coléreux.


  — Je n’ai jamais dit ça, répliqua le changeur. J’ai dit qu’elles ne pouvaient pas nous déposer dans un endroit où on mourrait forcément. Si elles devaient prendre en compte tous les dangers potentiels, elles ne nous emmèneraient nulle part.


  Stryke ricana.


  — Ce n’est pas faux.


  Il regarda autour de lui. Les Renards se tenaient au pied de la falaise de pierre blanche à laquelle la plage était adossée. Hormis quelques touffes de végétation rabougrie, il n’y avait pas grand-chose à voir.


  — À votre avis, où sommes-nous ?


  — On est peut-être revenus sur le monde d’îles, suggéra Spurral.


  — Non, la détrompa Coilla. Le monde d’îles avait deux lunes. Celui-ci a deux soleils.


  Elle avait raison, mais ses compagnons durent plisser les yeux pour distinguer les deux orbes dont la maigre lumière peinait à traverser une couverture nuageuse d’un blanc laiteux.


  — Alors, où est Jennesta cette fois ? s’enquit Wheam en vidant l’eau de la hampe de son précieux luth.


  Tous les Renards sans exception étaient surpris que l’instrument ait survécu jusque-là.


  — Près de nous, comme toujours, répondit Dynahla.


  — Vous pouvez être plus précis ? grinça Stryke.


  — Non, pas vraiment. Mais ça n’a pas d’importance.


  — Bien sûr que c’en a !


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Nous n’avons pas besoin de savoir où elle se trouve exactement parce qu’elle ne tardera pas à se montrer. Elle joue avec nous.


  — Je crois qu’on l’avait tous remarqué, grogna amèrement Haskeer.


  — Oui, c’est un jeu pour elle, ajouta Spurral.


  — Peut-être, concéda Dynahla. Mais elle pourrait avoir une autre motivation que la simple malveillance.


  Stryke lui jeta un regard intrigué.


  — Laquelle ?


  — Qui peut le savoir ? Peut-être agit-elle ainsi par simple cruauté. Moi-même, j’ai du mal à la comprendre.


  — « Vous-même » ? Pourquoi vous considérez-vous comme un expert en ce qui concerne Jennesta ?


  Dynahla hésita une seconde avant de répondre :


  — Souvenez-vous que j’ai passé beaucoup de temps avec son père, et Serapheim… est du genre bavard.


  — Regardez ! s’écria Jup. Quand on parle du loup…


  Il désignait l’extrémité de la plage, à une portée de flèche.


  Un groupe de silhouettes se tenait là. Elles restèrent assez longtemps pour être vues, puis disparurent.


  — Sommes-nous obligés de la suivre, Stryke ? demanda Dallog. Si c’est un jeu pour elle, faut-il vraiment que nous nous y prêtions ?


  — Nous n’avons pas le choix, lui rappela son capitaine en le foudroyant du regard. Tu voudrais peut-être que j’abandonne Thirzarr ?


  Dallog baissa le nez, penaud.


  — Non, bien sûr, chef.


  — Faites ce que vous avez à faire, ordonna Stryke à Dynahla.


  Le changeur manipula les instrumentalités.


  — Si seulement j’arrivais à mettre la main sur cette garce…, marmonna Haskeer en regardant l’endroit où Jennesta s’était tenue quelques instants plus tôt.


  — Tu devrais faire la queue, répliqua Coilla.


   


  Ils se matérialisèrent en pleine nuit, dans une obscurité qui eût été beaucoup plus dense sans l’énorme lune et la myriade d’étoiles qui brillaient dans le ciel.


  Pour ce qu’ils pouvaient en distinguer, le paysage n’avait rien de spécial. Il y avait de l’herbe drue sous leurs pieds, des arbres fantomatiques un peu plus loin et ce qui ressemblait à une chaîne de montagnes se découpant à l’horizon. Il faisait chaud et sec, sans le moindre souffle d’air – ce qui était une bonne chose pour les Renards, trempés de la tête aux pieds.


  Standeven, qui crachait et soufflait encore après sa baignade forcée, se laissa tomber lourdement sur le sol. Personne ne chercha à le relever.


  — Alors, où est-elle ? grogna Haskeer, guettant l’apparition de Jennesta l’épée à la main.


  — Difficile de voir quoi que ce soit, fit remarquer Coilla.


  Breggin tendit un doigt.


  — C’est quoi, ça ?


  Ils plissèrent tous les yeux. Un groupe de silhouettes plus noires que la nuit semblait se diriger vers eux.


  — Parfait, déclara Haskeer. Cette fois, on ne va pas lui laisser l’initiative.


  Et il s’élança.


  — Attends ! appela Stryke. Ça ne sert à rien ! Elle n’aura qu’à… Oh ! et puis merde.


  Les autres devaient partager l’opinion de leur capitaine, ou peut-être étaient-ils trop fatigués pour bouger. Aucun d’eux ne suivit Haskeer.


  Comme le sergent s’approchait des silhouettes, ils s’attendirent à voir celles-ci disparaître. Mais ce ne fut pas le cas. La distance et le manque de lumière les empêchèrent de distinguer ce qui se passa réellement ; toutefois, ils virent que les silhouettes demeuraient sur place et que Haskeer semblait engager le combat avec elles.


  — Vous croyez qu’elle va rester et nous affronter, cette fois ? lança Coilla.


  Jup brandit son bâton.


  — Si elle est prête à le faire, allons-y !


  Tous les Renards approuvèrent. Ils étaient sur le point de s’élancer lorsque Stryke aboya :


  — Restez ici ! On dirait que Haskeer revient.


  Effectivement, le sergent rebroussait chemin, les silhouettes sur ses talons. Comme ils se rapprochaient, les Renards remarquèrent quelque chose d’étrange.


  Stryke cligna des yeux.


  — Ils courent à quatre pattes, ou je me trompe ?


  — Et ils ont l’air plus gros que des humains, ajouta Pepperdyne.


  — Ah ! lâcha seulement Jup.


  Haskeer arriva en courant et à bout de souffle. Une demi-douzaine d’ours bruns adultes le poursuivaient.


  Ce fut l’une de ces situations où les Renards s’en remirent instinctivement à leur formation et à leur expérience. Ils avaient déjà combattu des tas d’animaux sauvages. Aussitôt, ils formèrent un cercle défensif. Épées et lances pointées devant eux, ils se mirent à crier et à taper sur leurs boucliers. Les ours ralentirent et entreprirent de leur tourner autour à une distance prudente, cherchant une ouverture dans leurs défenses.


  — Toche, Vobe ! Vos arcs ! ordonna Stryke.


  Les deux orcs encochèrent des flèches, et il leur désigna la plus grosse des bêtes, qui venait de se dresser sur ses pattes arrière.


  Les deux archers touchèrent leur cible. Les traits plantés dans la poitrine, l’ours s’écroula, roula sur le flanc et ne bougea plus. Ses compagnons poussèrent des grognements et battirent en retraite très vite – mais pas complètement. De loin, ils se remirent à tourner autour des Renards en guettant toujours une occasion d’attaquer. Leurs silhouettes massives étaient à peine visibles dans le noir.


  — Ils doivent avoir la dalle, commenta Noskaa.


  — Haskeer a eu de la chance qu’ils ne lui mordent pas le cul, ricana Jup. (Quelques-uns des Renards éclatèrent de rire.) Quoi que… de toute façon, ils auraient recraché.


  Les orcs s’esclaffèrent de plus belle. Mais la plupart d’entre eux s’interrompirent en voyant la tête de Haskeer.


  Stryke ne rigolait pas non plus.


  — Restez sur vos gardes ! Ils sont toujours là !


  — Capitaine, il y a quelque chose d’autre, dit Gant avec un signe du menton.


  Il avait raison. Et, cette fois, les Renards ne furent pas surpris par ce que recélait l’obscurité. Ils auraient reconnu ce rire moqueur n’importe où dans l’univers.


  Dynahla s’attela à emboîter les instrumentalités.


   


  Il pleuvait très fort, et un vent âpre soufflait. Le tonnerre grondait ; des éclairs zébraient le ciel.


  — Génial, marmonna Coilla. Comme si on n’était pas déjà assez trempés.


  Dans cette averse, difficile de voir où ils se trouvaient. Ils avaient de l’eau jusqu’aux chevilles et, sous leurs pieds, le sol semblait être de pierre nue, comme si la pluie avait emporté la terre et la végétation qui le recouvraient auparavant.


  Les Renards virent passer une grosse branche et deux poissons morts.


  Stryke se demanda s’il faisait toujours si mauvais ici. Comme pour lui répondre, les nuages noirs s’ouvrirent, déversant des trombes d’eau sur les Renards.


  Stryke ordonna à toute l’unité de chercher un abri, mais il n’y en avait aucun en vue. Misérables et ne sachant que faire d’autre, ils se pelotonnèrent les uns contre les autres.


  Puis ils avisèrent une tache violacée au milieu du déluge. La lumière s’intensifia jusqu’à ce qu’ils puissent distinguer Jennesta, bien au sec à l’intérieur d’une bulle magique. La sorcière n’avait pas daigné étendre sa protection à son escorte, ni à Thirzarr qui ne réagissait toujours pas.


  Cette petite cruauté fit enrager Stryke presque davantage que tous les crimes précédemment commis par Jennesta. Même s’il savait que ça ne servirait à rien, le capitaine orc arracha l’arc des mains d’un de ses guerriers et décocha une flèche à Jennesta. Le champ de force incinéra le projectile.


  Comme Stryke rendait l’arc à son propriétaire, Jennesta et sa suite disparurent.


  Les Renards la suivirent.


   


  Ils se trouvaient à une hauteur vertigineuse – perchés au sommet non pas d’une montagne, mais d’un immeuble presque aussi haut qu’une montagne.


  De là, ils jouissaient d’une vue stupéfiante. Aussi loin que leur regard portât dans toutes les directions, le paysage était complètement urbanisé. D’autres tours se dressaient un peu partout, et certaines surplombaient même la leur. En baissant les yeux, ils ne virent que des bâtiments pressés les uns contre les autres, des bâtiments de toutes les formes imaginables… plus quelques-unes qu’ils n’auraient jamais pu imaginer.


  De larges routes noires traversaient cette métropole, s’entrecroisant telle une poignée de rubans qu’un géant aurait laissée tomber. Elles servaient à la circulation d’une grande variété de véhicules qui ne semblaient tractés par aucun animal, et qui roulaient à une allure étourdissante. Cet endroit évoquait une gigantesque fourmilière. Même depuis leur perchoir, les orcs entendaient le vacarme qui montait vers eux.


  Mais plus étonnants encore étaient les habitants du ciel. Il ne s’agissait pas de dragons, ni de griffons, hippogriffes ou autres créatures volantes normales. Certaines n’avaient même pas d’ailes, et le soleil se reflétait sur leur carapace comme si elles étaient faites de métal ou de verre – ce qui, bien entendu, était impossible.


  — Nous avons dû atterrir dans l’antre de puissants magiciens, raisonna Wheam, impressionné.


  — Si des magiciens habitent ici, ils se sont bâti un bel enfer, déclara Stryke, résumant le sentiment général. Qui voudrait vivre coupé à ce point de la nature ? Où sont les arbres, l’herbe, les rivières ?


  — Plus important : où est Jennesta ? intervint Coilla.


  — À mon avis, elle doit se sentir ici comme chez elle. Cette ruche immonde doit lui convenir à la perfection.


  — Pas tant que ça, apparemment. Elle vient juste de partir, annonça Dynahla.


  — Pour une fois, je ne serai pas mécontent de la suivre.


   


  En temps normal, l’endroit où ils atterrirent leur aurait paru déprimant, voire hostile. Comparé au monde qu’ils venaient de quitter, ils le trouvèrent presque accueillant.


  C’était un désert, un désert de sable qui s’étendait d’un horizon à l’autre. Seules quelques dunes rompaient sa monotonie çà et là. Ici, il faisait chaud, mais la température restait supportable, et il y avait même un souffle de vent. Rien ne semblait menacer les Renards dans l’immédiat.


  — Tout le monde va bien ? demanda Stryke.


  — J’ai la nausée, répondit Wheam.


  — Évidemment, ricana Haskeer.


  Standeven n’avait pas l’air dans son assiette non plus, mais il savait que se plaindre ne l’avancerait à rien.


  Bien qu’ignorant combien de temps ils resteraient en ce monde, les Renards profitèrent de cette occasion de se reposer. La plupart d’entre eux s’assirent ou s’allongèrent sur le sable fin, et Stryke les laissa faire.


  Coilla s’installa près de Dynahla, un peu à l’écart des autres. Elle voulait en profiter pour lui poser une question qu’elle ruminait depuis un petit moment.


  — Dites-moi, porter les étoiles ne vous affecte pas ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Elles ont rendu Stryke tout bizarre au début, et Haskeer aussi la fois où il est resté longtemps en contact avec elles.


  — Des artefacts si puissants ont forcément une influence sur ceux qui y sont exposés, surtout de manière prolongée. Ce ne sont pas des jouets, vous savez.


  — Quel genre d’influence ?


  — Bonne ou mauvaise, selon la nature et la sagesse de l’individu concerné. Dans le cas de Stryke et de Haskeer, j’imagine que ça n’a pas été beau à voir.


  — Disons plutôt que c’était… étrange.


  — Chaque jeu d’instrumentalités possède sa propre signature. Et parce que chaque jeu est unique, les effets qu’il produit le sont tout autant. Mais leur porteur les ressentira avec acuité dans tous les cas.


  — Pourtant, vous ne semblez guère affecté.


  — J’ai été formé à résister à leur pouvoir négatif et à utiliser leur pouvoir positif. Et puis, souvenez-vous que c’est Serapheim qui a créé celles-là, dit Dynahla en tapotant la poche dans laquelle il avait rangé les étoiles. Quel meilleur professeur aurais-je pu avoir ?


  — Donc, vous pensez qu’elles affecteraient aussi Jennesta ?


  — Bien entendu. C’est l’une des raisons pour lesquelles il est dangereux de laisser cette sorcière en possession d’un jeu d’instrumentalités. Elle absorbera leurs émanations négatives comme une éponge, et elle en fera sûrement un très mauvais usage. Même si, évidemment, ses instrumentalités ne sont que des copies de vos originaux. J’ignore quelle différence cela peut faire. C’est une situation quasiment sans précédent.


  — Merci de votre réponse… même si je n’ai pas tout compris, avoua Coilla.


  Dynahla sourit.


  — Les plus grands adeptes eux-mêmes n’ont jamais percé tous les secrets des instrumentalités. Serapheim n’y est pas parvenu, et moi encore moins. (Il marqua une pause et ferma brièvement les yeux.) Elle s’est remise en mouvement.


  Coilla secoua la tête.


  — Je trouve ça incroyable que vous le sentiez.


  — Comme je viens de vous le dire, j’ai été formé pour ça. (Dynahla pivota légèrement.) Stryke, il est temps d’y aller !


  Le capitaine orc s’approcha d’eux.


  — Déjà ?


  — Oui, répondit Dynahla. Je pense que les choses vont prendre un tour légèrement différent à compter de cette fois.


  — Comment pouvez-vous le savoir ?


  — Je vous expliquerai plus tard. Pour le moment…


  — Je dois vous faire confiance, je sais.


  Stryke cria un ordre, et les Renards se rassemblèrent autour d’eux.


   


  Cette traversée fut la plus longue et la plus éprouvante dont ils avaient fait l’expérience.


  Ils rouvrirent les yeux dans un endroit à nul autre pareil.


  Ils se tenaient au milieu d’une immense plaine totalement dépourvue de relief. Au-dessus d’eux, le ciel était uniformément écarlate ; impossible de déterminer d’où provenait la lumière qui baignait le paysage. Sous leurs pieds, le sol était gris et spongieux, fait d’une substance inconnue. Le seul point de repère était une structure en forme de boîte, d’un blanc immaculé, qui se dressait dans le lointain. Même s’il était difficile d’en estimer la taille, elle paraissait très grande. Une piquante odeur de soufre planait dans l’air.


  Il n’y avait personne en vue, et surtout pas Jennesta et ses serviteurs.


  — Où diable sommes-nous ? chuchota Coilla.


  — Que savez-vous de ce monde, Dynahla ? interrogea Stryke.


  — Seulement qu’il y avait une bonne chance qu’on finisse par y atterrir.


  — Vous le saviez ? Et vous n’avez pas pensé à nous en informer ?


  — J’ai dit : « qu’il y avait une bonne chance ». Ce n’était absolument pas certain, et…


  Stryke saisit le changeur par la gorge et lui cracha à la figure :


  — Vous feriez mieux de nous raconter immédiatement tout ce que vous savez sur cet endroit.


  — Je peux vous dire que tout ce que vous y rencontrerez n’est pas réel, mais que tout ce que vous y rencontrerez peut vous faire du mal. Et que rien de ce à quoi vous avez été confrontés jusqu’à maintenant ne vous a préparés à ce à quoi vous allez être confrontés ici.


  Chapitre 24


  — De quoi diable parlez-vous ? aboya Stryke. Où sommes-nous ?


  — Je pourrais plus facilement vous répondre si vous me laissiez respirer, souffla Dynahla.


  Stryke le serrait si fort par le col qu’il lui écrasait la trachée. Avec un grognement, il le lâcha.


  — Merci, dit Dynahla sur un ton égal en se massant la gorge.


  — Alors – c’est quoi, cet endroit ?


  — Il porte beaucoup de noms. Le Secteur Interdit, la Zone Proscrite, la Discontinuité Perpétuelle…


  — On se fiche de comment il s’appelle, intervint Haskeer. À quoi il sert ?


  — Il a été… conçu il y a très, très longtemps, par un quatuor de grands adeptes.


  — Conçu ? répéta Stryke. Pourquoi ?


  — Nous ne connaissons pas la totalité de son dessein. Mais, selon la légende, les quatre adeptes s’étaient disputés, et ils créèrent ce monde pour avoir un lieu où régler leurs différends.


  — Une arène ? suggéra Pepperdyne.


  — En quelque sorte… mais c’est plus compliqué que ça. Nous ignorons quelle fut l’issue de la bataille que les sorciers se livrèrent ici. Ils ont disparu depuis bien des siècles, mais cet endroit demeure, et il est potentiellement très dangereux. C’est pourquoi l’accès en est interdit aux rares personnes qui sont capables de l’atteindre.


  — Alors, que faisons-nous ici ? interrogea Stryke.


  — C’est Serapheim qui nous y a amenés, répondit Dynahla.


  — Pour quoi faire ?


  — Parce qu’il se trouve quelque part dans ce monde.


  Stryke balaya le paysage du regard.


  — Je ne le vois pas.


  — Disons qu’il est… presque ici.


  — Vous nous prenez pour des cons, ou quoi ? gronda Haskeer. Ou il est ici, ou il n’y est pas.


  — Oui, Dynahla. Expliquez-vous d’une façon que nous puissions comprendre, réclama Stryke.


  — Serapheim a fait comme les quatre sorciers autrefois : il s’est construit un univers de poche, révéla le changeur.


  — J’ai dit : « d’une façon que nous puissions comprendre », répéta Stryke sur un ton menaçant.


  — Il a utilisé sa magie pour se créer un monde privé, un sanctuaire secret hors de l’espace et du temps.


  — Pourquoi ?


  — Pour rester en vie. Serapheim est très vieux, plus vieux que vous ne pourriez le concevoir, et malgré tous ses pouvoirs il ne parvient pas à arrêter les effets du vieillissement. Mais le monde qu’il s’est bâti les ralentit au maximum.


  — Comment est-ce possible ? intervint Dallog, très intéressé.


  — Comme je viens de vous le dire, ce lieu existe hors de l’espace et du temps. Donc, même si Serapheim ne peut pas se rendre immortel, le fait de séjourner ici empêche que sa vie lui file entre les doigts.


  — Je ne comprends toujours pas où il est, avoua Jup. Comment peut-il être presque ici ?


  — Il serait plus exact de dire que nous sommes presque au même endroit que lui. Même si, pour être honnête, c’est un gros « presque ». (Voyant la tête des Renards, Dynahla opta pour une autre approche.) Serapheim s’est fondé sur ce monde pour construire le sien. Il a fusionné sa magie avec celle des quatre sorciers pour attacher sa création à la leur – un peu comme on ajouterait une aile à un manoir ou une tour à une forteresse. L’entrée de son domaine se trouve ici ; il faut juste l’atteindre.


  — Comment ?


  — En marchant toujours vers le nord.


  Stryke regarda une fois de plus autour de lui.


  — Et comment saurons-nous où est le nord ?


  Dynahla tendit un doigt. Juste au-dessus de l’horizon brillait un point lumineux pareil à un diamant.


  — C’est l’étoile du berger. Pas la même qu’à Maras-Dantia, sur Ceragan ou dans les autres mondes, bien entendu.


  — Je commence à avoir mal à la tête, se plaignit Coilla. Il n’y a donc rien de normal ici ?


  — Vous pouvez mourir.


  — D’accord : ça, je connais. Et qui nous tuerait ?


  — N’importe quoi. C’est très imprévisible. Les choses surviennent de façon aléatoire, ici. C’est l’une des caractéristiques de cet endroit, et la raison pour laquelle il est si dangereux de s’y déplacer.


  — Pourquoi devons-nous le faire ? s’enquit Pepperdyne. Je veux dire : pourquoi Serapheim ne nous a-t-il pas fait apparaître directement auprès de lui ?


  — Parce que, malgré tous ses pouvoirs, il ne pouvait pas nous transporter à l’intérieur de son univers de poche.


  — Qu’est-ce qui l’en empêche ?


  — S’il était si facile d’y pénétrer, ce monde ne lui offrirait pas une grande protection. Nous devons nous rendre jusqu’à lui par nos propres moyens.


  — Pourquoi faut-il que nous le rejoignions ?


  — Parce que Serapheim est votre seul espoir de salut. Si vous voulez vous venger de Jennesta et empêcher la catastrophe qu’elle pourrait déclencher sur vos têtes, vous avez besoin de son aide. De toute façon, nous n’avons pas le choix. Les instrumentalités ont été neutralisées. Elles ne fonctionnent pas dans ce monde.


  — On ne peut pas repartir ?


  — Non. Même si on pouvait, ça ne vous aiderait pas à retrouver Thirzarr, qui est ici quelque part avec Jennesta.


  — Dans ce cas, je vais reprendre les étoiles, dit Stryke en tendant la main.


  Dynahla les lui remit. Stryke les rangea dans la poche de sa ceinture et s’assura qu’elle était bien fermée.


  — D’autres perles de sagesse à partager avec nous avant qu’on se mette en route ? railla-t-il.


  — Je peux juste vous dire que, quoi que ce monde décide de nous opposer, je ferai de mon mieux pour le contrer. Et je sais que Serapheim aussi, dans la mesure du possible.


  — Nous avons l’habitude de nous débrouiller seuls. Nous ne nous reposons jamais sur des étrangers.


  — Évidemment. Mais tâchez quand même d’avoir foi en Serapheim.


  — Faire confiance à un humain. Ben voyons.


   


  — Ça ne fait pas le moindre doute, affirma Pelli Madayar en balayant des yeux l’étendue infinie du désert. Ils sont passés par ici il n’y a pas longtemps, et ils viennent juste de pénétrer dans un secteur interdit : la Sphère des Quatre.


  — Ils y sont tous ? interrogea Weevan-Jirst.


  — Les Renards et Jennesta, c’est sûr. Et certains signes indiquent que d’autres personnes sont également en train de se transporter là-bas.


  — D’autres personnes ?


  — Je crois que la sorcière fait venir le reste de son armée, et les recrues qu’elle a enrôlées sur le monde d’îles.


  — Je ne me doutais pas qu’elle en avait le pouvoir.


  — Elle détient une magie extraordinaire, qui le devient d’autant plus associée à un jeu d’instrumentalités… fussent-elles de simples copies. Mais je ne pense pas qu’elle soit la seule à faire venir des gens de l’extérieur. Une autre force est à l’œuvre.


  — Cette situation dégénère à la vitesse grand V, siffla le gobelin. Des créatures non autorisées, dans une zone interdite, et en possession de deux jeux d’instrumentalités. Songez au chaos qu’elles pourraient engendrer. C’est une crise majeure que nous avons désormais sur les bras.


  — Ç’a toujours été une crise majeure, répliqua Pelli. C’est juste devenu une crise majeure très compliquée.


  — Nous n’avions pas signé pour ça. Avez-vous déjà pénétré dans un secteur interdit ?


  — Pas plus que toi.


  — Mais, comme moi, vous devez avoir conscience du danger qui nous y attend.


  — Bien entendu.


  — Et, comme moi, vous devez savoir que la Sphère a une réputation particulièrement déplaisante.


  — Oui.


  — Donc, le moment est venu de consulter Karrell Revers, me semble-t-il.


  — Plus tard.


  — Quand ? Vous devez l’informer du tour qu’ont pris les événements !


  — Et je le ferai. Mais d’abord nous allons nous transporter dans la Sphère.


  Chapitre 25


  La matière grise qui tenait lieu de sol était légèrement élastique sous leurs pieds, et rien ne bougeait dans le ciel écarlate.


  Les Renards avaient du mal à jauger leur progression. Le paysage était trop monotone, et dépourvu de repères à l’exception du cube blanc vers lequel ils se dirigeaient. Une lumière vive et uniforme baignait ce monde, mais ils ne voyaient pas d’où elle venait. Ils avançaient en silence.


  Stryke se tourna vers Coilla, qui marchait près de lui.


  — Tu crois qu’on fait bien d’y aller ? demanda-t-il à voix basse.


  — On n’a pas vraiment le choix, fit remarquer la femelle orc.


  — Non, en effet. (Stryke désigna le changeur qui marchait en tête, hors de portée d’ouïe.) Et Dynahla ?


  — Je ne sais pas. On dirait qu’il garde toujours des surprises en réserve dans sa manche.


  — Moi, j’ai l’impression qu’on se fait joliment manipuler depuis le début. Tu sais que j’irais jusqu’au bout de n’importe quel monde pour sauver Thirzarr, mais…


  — Mais tu te demandes si suivre Dynahla est le meilleur moyen d’y aller.


  — Ouais.


  — Là non plus, on n’a pas vraiment le choix.


  Stryke soupira et, par-dessus son épaule, jeta un coup d’œil au reste des Renards.


  — J’ai négligé les bleus ces derniers temps. Je vais voir comment ils s’en sortent.


  Coilla acquiesça, et il rebroussa chemin le long de la colonne.


  Dallog et Pirrak fermaient la marche, quelques pas derrière Wheam, Chuss et Keick. Stryke ralentit près du trio.


  — Tout va bien ? demanda-t-il.


  — Très bien, capitaine, répondit Keick.


  — Même si jamais nous n’aurions imaginé que nous nous retrouverions dans un endroit pareil quand nous avons signé, ajouta Chuss.


  — Il faut toujours s’attendre à l’inattendu, lui conseilla Stryke.


  — C’est incroyable, s’exclama Wheam en désignant le curieux désert gris d’un large geste. J’ai hâte d’en parler dans ma ballade épique.


  — Tu bosses toujours là-dessus, hein ? grimaça Stryke.


  — Chaque fois que je peux. Essentiellement dans ma tête, dit Wheam en pointant un doigt sur sa tempe. J’ai composé encore quelques couplets aujourd’hui. (Il s’empara de son luth.) Vous aimeriez peut-être… ?


  — Non, merci. On a déjà assez d’ennuis comme ça.


  Stryke s’éloigna, laissant derrière lui un Wheam fort chagriné.


  Il trouva Dallog et Pirrak en train de chuchoter avec animation. Les deux orcs de Ceragan s’interrompirent en le voyant arriver.


  — Caporal.


  — Capitaine.


  Pirrak se contenta de hocher nerveusement la tête.


  — Vous faites toujours bande à part, leur reprocha Stryke.


  — Capitaine ?


  — Dallog, je voulais que ceux de Ceragan se mélangent au reste de l’unité, mais ça n’est jamais arrivé.


  — Ne sommes-nous pas tous originaires de Ceragan par la naissance ou l’adoption ?


  Stryke se demanda si c’était un reproche déguisé.


  — Les nouvelles recrues, alors. Vous n’apprendrez pas à vous intégrer en restant entre vous.


  — Avec tout le respect que je vous dois, capitaine, vous avez vu comme nous fonctionnons bien ensemble. Il me paraît logique de continuer ainsi.


  — Et moi, ce qui me paraîtrait logique, ce serait que vous obéissiez à mes ordres. (D’un geste, Stryke intima le silence à Dallog qui voulait répondre.) Mais le moment est mal choisi pour en discuter. Nous réglerons ce problème plus tard. (Il jeta un coup d’œil à Pirrak.) Tu ne dis pas grand-chose.


  Le jeune orc bredouilla quelque chose d’incompréhensible.


  — Il est timide, expliqua Dallog.


  — Timide ? répéta Stryke, abasourdi. J’ai entendu les orcs se faire traiter de beaucoup de choses, mais de timides… jamais.


  — Vos nouvelles recrues sont jeunes, et elles sont loin de chez elles. Tout cela les déstabilise, et ça se manifeste chez chacune d’elles d’une façon différente. C’est une autre des raisons pour lesquelles j’ai maintenu notre cohésion de groupe.


  — Le meilleur moyen de les endurcir, c’est le terrain.


  — Vous ne pouvez pas dire que nous n’avons pas eu notre compte de batailles. Et d’autres restent sans doute à venir.


  Du menton, Dallog désigna quelque chose devant eux.


  Stryke leva les yeux. De façon brutale et inexplicable, la structure blanche s’était beaucoup rapprochée ; elle ne se trouvait plus qu’à une modeste portée de flèche. Il n’aurait su dire si la géographie particulière du lieu avait donné l’impression qu’elle se trouvait plus loin qu’elle ne l’était vraiment, ou si quelque magie était à l’œuvre dans ce brusque raccourcissement de distance.


  Remontant le long de la colonne, Stryke rejoignit Dynahla.


  — C’est quoi, ce truc ? demanda-t-il en désignant la structure blanche.


  — L’entrée du monde des quatre sorciers proprement dit.


  — Je croyais qu’on était déjà dedans !


  — Cet endroit n’est rien de plus qu’un vestibule. Notre véritable voyage commencera une fois ce seuil franchi.


  Le bâtiment – si tel était le mot juste – ressemblait à une énorme brique géante, dressée à la verticale. D’une blancheur immaculée, il était aussi haut, large et profond qu’une forteresse, mais ne présentait aucune autre similitude avec cette dernière.


  Stryke s’en approcha et posa la main dessus. Sa surface était tiède et aussi lisse que du verre. Il n’avait pas la moindre idée de ce en quoi elle était faite.


  Les Renards rejoignirent leur capitaine et entamèrent leurs propres investigations.


  — Il n’y a pas la moindre aspérité, commenta Coilla en faisant courir sa main dessus, et pas la moindre jointure.


  Dynahla acquiesça.


  — Et pas de porte non plus, compléta-t-il. Cette structure a été conçue pour être impénétrable.


  — Si ça veut dire qu’on n’est pas censés y entrer, je dis : c’est de la connerie, intervint Haskeer. (Il brandit sa hache.) Je me charge de nous ouvrir un passage.


  — À votre place, je ne ferais pas ça, le prévint Dynahla.


  Sans lui prêter attention, Haskeer arma son bras et frappa violemment le mur. Sa hache rebondit et lui échappa des mains. Plusieurs Renards baissèrent la tête pour l’éviter comme elle volait au-dessus d’eux. Simultanément, Haskeer fut projeté en arrière comme par un coup de poing. Il atterrit sans douceur sur son séant.


  — Elle renvoie toute la force avec laquelle on l’attaque – et ajoute des intérêts, expliqua Dynahla.


  — C’est maintenant que vous me le dites ? grommela Haskeer en se relevant.


  Quelques orcs osèrent glousser. Il les foudroya du regard, et ils se ressaisirent très vite.


  — Alors, comment on entre ? interrogea Stryke.


  — J’aurai besoin des instrumentalités pour ça.


  — Vous avez dit qu’elles ne marchaient pas ici.


  — Elles ne peuvent pas nous transporter ailleurs. Mais elles ont d’autres fonctions, révéla Dynahla.


  Haussant les épaules, Stryke sortit les étoiles et les lui remit. Dynahla les emboîta les unes aux autres à une telle vitesse que les Renards ne purent pas suivre ses gestes habiles du regard. Puis il appliqua les instrumentalités contre le mur un instant avant de reculer.


  Deux rainures parallèles apparurent, montant depuis le sol. Elles étaient approximativement distantes de l’envergure d’un orc. Une fois arrivées à la hauteur du plus grand des Renards, elles tournèrent l’une vers la droite et l’autre vers la gauche, poursuivant leur trajectoire jusqu’à se rejoindre pour former un rectangle.


  Ç’avait la forme d’une porte, mais Stryke ne voyait aucun moyen de l’ouvrir. Il était sur le point d’en faire la remarque lorsque le rectangle commença à changer de couleur. Le blanc vira au gris, et le gris au noir. En quelques secondes, il se changea en entrée béant sur un intérieur plongé dans l’obscurité la plus absolue.


  Dynahla rendit les instrumentalités à Stryke et lui demanda :


  — Vous voulez passer le premier ?


  — Comment va-t-on y voir là-dedans ?


  — Ça ne sera pas un problème.


  — Alors, à vous l’honneur.


  Le changeur acquiesça. Sans hésitation, il franchit le seuil et disparut.


  Stryke décida de dégainer son épée juste au cas où et le suivit.


  Il pénétra non dans l’obscurité, mais dans une vive lumière. En temps normal, il aurait trouvé ça remarquable, mais de moins en moins de choses l’étonnaient.


  Dynahla l’attendait dans une immense pièce carrée dont le sol, les murs et le plafond étaient d’un blanc étincelant, comme l’extérieur de la structure.


  — C’est grand, mais pas autant que c’en avait l’air depuis l’extérieur, commenta Stryke.


  — Normal : ce n’est qu’une partie de l’intérieur, expliqua Dynahla. Mais c’est la seule qui nous intéresse.


  Le reste de l’unité les rejoignit sur les talons de Coilla et Pepperdyne. Lorsqu’ils furent tous entrés, la porte redevint blanche, et son contour s’effaça. Même un examen minutieux n’en révéla aucune trace.


  Les Renards pivotèrent sur eux-mêmes en promenant un regard à la ronde. Non qu’il y ait grand-chose à voir : la pièce était complètement vide et dépourvue d’ornements. Dans le fond se découpait une seconde porte plus conventionnelle. Dynahla se dirigea vers cette dernière, et les autres le suivirent.


  La seconde porte était en bois, ou taillée dans un matériau qui y ressemblait, et munie d’une grosse poignée en laiton. Plus conventionnelle, en effet – et donc assez incongrue dans un tel endroit. Dynahla l’ouvrit. De l’autre côté s’étendait un tunnel tout aussi blanc que la première pièce, et lui aussi éclairé par une source de lumière invisible.


  — Et maintenant ? demanda Jup.


  — Ce n’est plus très loin, promit Dynahla.


  Il pénétra dans le tunnel, et les Renards lui emboîtèrent le pas. Quelques mètres plus loin, Spurral jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle ne fut pas surprise de constater que la porte qu’ils venaient d’emprunter avait disparu.


  Le passage filait à plat et en ligne droite, sur une distance qu’aucun d’eux n’aurait pu estimer. En termes de temps, ils auraient sans doute pu enchaîner dix couplets d’une de leurs chansons de marche avant d’arriver au bout.


  — Oh ! regardez, railla Haskeer. Une autre porte.


  Celle-là aurait pu être en fer. Robuste et bardée de rivets, elle était munie d’un épais anneau métallique en guise de poignée. Dynahla tendit la main et le fit tourner. Les Renards portèrent la main à leur arme tandis que le battant pivotait vers l’extérieur.


  Cette fois, les Renards furent salués par de la lumière naturelle, accompagnée d’une brise légère et parfumée. Ils se hâtèrent de sortir.


  Ici, le paysage était normal selon leurs critères. Il y avait de l’herbe et des arbres, et un gros soleil jaune brillait dans un ciel d’azur. Pourtant, l’étoile du berger était toujours visible, scintillant à l’aplomb de collines émeraude. De doux chants d’oiseaux résonnaient dans les branches.


  — Ne baissez pas votre garde, recommanda Dynahla. Ici, les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent être, y compris les plus ordinaires.


  — On continue vers le nord ? demanda Stryke.


  — Oui.


  — Sur quelle distance ?


  — Qui peut le dire ? Ça pourrait être une brève promenade ou une très longue marche.


  — On ne peut pas accélérer un peu ?


  — On pourrait se procurer des montures.


  — Dans cet endroit ?


  — Je vous ai bien dit qu’il y avait de la vie ici.


  — Vous êtes déjà venu, pas vrai ?


  — Oui, admit Dynahla. Une seule fois, quand Serapheim m’a fait venir dans son univers privé. C’était il y a longtemps, et je suis resté à l’intérieur jusqu’à ce qu’il m’envoie à vous.


  — Donc, vous êtes ressorti par là ?


  — Non. Serapheim a utilisé le pouvoir des instrumentalités pour me transporter directement auprès de vous.


  — Mais vous avez déjà traversé ce monde. Vous savez à quoi vous attendre.


  — Seulement au sens le plus général du terme. Comme je vous l’ai dit, ce lieu possède une composante aléatoire. Je doute qu’il réagira de la même façon que lors de ma précédente visite.


  Stryke rumina cette révélation tandis qu’ils continuaient à marcher.


  Ils finirent par atteindre une rivière.


  — C’est un bon endroit pour trouver des animaux, déclara Dynahla à voix basse, en faisant signe aux Renards de se taire.


  Il fut décidé que le changeur, Stryke, Coilla et Jup partiraient en quête de montures. Ils se dirigèrent furtivement vers la berge, laissant le reste de l’unité planqué à la lisière d’un bosquet.


  La chance fut avec eux. Quatre ou cinq créatures grosses comme trois chevaux de guerre, avec un corps allongé recouvert d’une carapace brun clair et toute une forêt de pattes, étaient justement en train de s’abreuver. Elles avaient une face rudimentaire, dominée par une bouche avide et une paire d’yeux noirs pareils à des boutons qui ne cillaient jamais.


  — Dangereuses ? demanda Stryke en jetant un coup d’œil par-delà le rocher derrière lequel ils se dissimulaient.


  — Disons plutôt farouches, corrigea Dynahla. Mais on peut les contraindre à nous porter.


  — Comment ? voulut savoir Stryke.


  Le changeur le lui expliqua.


  Stryke retourna prévenir le reste de l’unité, qui le suivit jusqu’à la rivière. La plupart des orcs ne parurent pas alarmés à la vue des insectes géants, même si Wheam blêmit un peu. Standeven, qui hésitait entre la consternation et le dégoût, jura qu’on ne le ferait pas approcher de ces créatures. Un poing menaçant le convainquit de se taire.


  Lorsqu’ils furent prêts, Stryke lança :


  — C’est bon, Dynahla ?


  — Oui.


  — Vous êtes sûr de pouvoir vous changer en quelque chose de si gros ?


  — Tout juste. Rester sous cette forme me pompera beaucoup d’énergie. Mais dès que nous les aurons mis en branle, je pourrai reprendre mon apparence habituelle. Maintenant, si vous voulez bien vous écarter un peu…


  Les Renards obtempérèrent tandis que Dynahla s’allongeait sur le sol et se contorsionnait. Son corps enfla ; une myriade de pattes jaillit de son ventre ; ses yeux virèrent au noir de charbon.


  Lorsqu’il eut terminé et qu’il se redressa, il était identique aux créatures en train de s’abreuver au bord de la rivière. Toute la question était de savoir si ces dernières l’accueilleraient comme un des leurs.


  D’un mouvement sinueux, tous ses membres s’agitant de conserve, le mille-pattes géant se dirigea vers ses congénères. Au passage, il effleura la jambe de Standeven, qui ferma les yeux et frissonna.


  Ils n’avaient aucune raison de s’inquiéter. Après l’avoir poussé du nez, les autres créatures émirent des sons aigus et exécutèrent une sorte de petite danse. Elles acceptaient Dynahla. Peu de temps après, celui-ci les entraîna vers les Renards.


  Les mille-pattes se révélèrent étonnamment dociles, mais difficiles à enfourcher. Pour Standeven, ce fut une véritable épreuve, dont il ne se tira qu’avec l’aide bourrue des orcs. Les créatures étaient assez grosses pour transporter toute l’unité, à condition que les Renards montent à six ou sept sur chacune d’entre elles. Ils tressèrent des lianes pour confectionner des rênes, et sortirent de leur paquetage des cordes qu’ils utilisèrent afin de s’attacher sur la carapace glissante des mille-pattes.


  Dynahla ne portait personne : son rôle était de guider les véritables créatures. Pour ce faire, toutes ces dernières étant des mâles, il avait adopté la forme d’une femelle.


  Ils se mirent en route. Les mille-pattes rampaient assez vite, et les Renards tentaient de s’adapter à leur allure qui évoquait le roulis d’un bateau.


  Le paysage qu’ils traversaient ne variait pas beaucoup. C’était un environnement rural dans lequel ils ne rencontrèrent aucune bâtisse ni autre trace d’habitation. En revanche, la faune semblait abondante à en juger par les bruissements dans les fourrés, et les éclairs poilus que les Renards aperçurent quand ils faisaient détaler les animaux tapis sur leur passage. Ils virent même un troupeau paître dans un champ en pente, mais trop loin pour pouvoir identifier les bêtes.


  Leur voyage se poursuivit et, comme le temps passait, ils prirent conscience que le soleil était toujours à la même place dans le ciel. Il n’avait pas bougé d’un pouce depuis leur arrivée.


  — Dynahla m’a dit que c’était toujours le milieu de la journée ici, expliqua Stryke.


  — Il ne fait jamais nuit ? lança Coilla par-dessus son épaule.


  — Je le lui ai demandé. Il m’a répondu qu’il préférerait ne pas être là si ça arrivait.


  Peu de temps après, le paysage commença à changer. La végétation devint plus rare et le sol rocailleux. Des falaises pâles apparurent à l’horizon. Un étroit canyon filait entre elles.


  À l’avant de la colonne, Dynahla s’arrêta, et les autres mille-pattes en firent autant. Il se tordit et se contracta jusqu’à reprendre son apparence habituelle. Les véritables insectes ne parurent guère troublés par la perte de leur chef.


  Le changeur était en train de s’épousseter quand Stryke se laissa glisser à terre pour le rejoindre.


  — Pourquoi vous êtes-vous arrêté ?


  — À cause de ça, répondit Dynahla en tendant un doigt vers la falaise.


  Stryke dut plisser les yeux, et ne réussit néanmoins qu’à distinguer une forme sombre et trapue contre la pierre plus claire.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Quelque chose que vous devez prendre… à supposer que vous ne vous fassiez pas tuer en essayant.


  Chapitre 26


  — Qu’est-ce que nous devons prendre ? s’enquit Stryke. C’est si important ?


  — Je pense même que ce sera vital pour nous. Mais il nous faut plus d’informations. Je peux aller jeter un œil ?


  — Faites-vous plaisir.


  Dynahla se changea en oiseau – une sorte de grosse mouette, mais noire. Il s’éloigna à tire-d’aile.


  — Pourquoi ai-je toujours l’impression qu’il en sait plus qu’il ne nous en dit ? s’interrogea Jup à voix haute.


  — Cette question m’a également traversé l’esprit, grogna Haskeer.


  — Le voyage n’a pas dû trop la fatiguer.


  Dynahla fut bientôt de retour. Dès qu’il eut repris sa forme humanoïde, il déclara simplement :


  — C’est une arme.


  — De quel genre ? interrogea Stryke.


  — D’un genre qu’il est peu probable que vous ayez déjà rencontré. Vous devriez aller voir.


  — Pourquoi ?


  — Comme je vous l’ai dit, elle nous sera utile pour la suite.


  — Qui consistera en quoi ?


  — Je n’en sais rien.


  — Je me demande vraiment ce qu’on ferait sans vous, grommela Haskeer.


  — Je ne le sais pas spécifiquement, rectifia le changeur, mais je peux vous affirmer qu’il y aura des épreuves. Et que vous aurez besoin de cet instrument pour les surmonter.


  — Comment le savez-vous ?


  — Serapheim me l’a dit.


  — Pourquoi ne nous en avez-vous pas parlé avant ?


  — Parce que j’ignorais que je devrais le faire jusqu’à ce que nous arrivions ici. Et le message exact de Serapheim, c’était que dans ce monde il ne fallait négliger aucun cadeau. Cette arme est là pour une raison. Tout est là pour une raison. Vous devez la prendre.


  — Hum.


  — Allez au moins la regarder. Qu’est-ce que ça vous coûte ?


  — D’accord. Mais j’espère pour vous que ça en vaudra la peine.


  — Je ne doute pas que vous le penserez.


  Les Renards se dirigèrent vers les falaises.


  L’objet, lorsqu’ils l’atteignirent, se révéla extraordinaire. C’était un long et noir tuyau métallique, de la circonférence d’une barrique et monté sur roues. Apparemment, il était possible d’en ajuster l’angle à l’aide d’un système d’engrenages et de poignées. Sur un côté de son extrémité la plus renflée se trouvait une sorte de gros volant ; sur l’autre, un levier. Un appareil de visée composé d’un anneau et d’une croix saillait sur le dessus. De part et d’autre du châssis de l’arme, deux rigoles contenaient chacune une dizaine de gros globes noirs, sans doute en fer.


  — Comment ça marche ? demanda Coilla, perplexe.


  — J’ai ma petite idée là-dessus, répondit Dynahla.


  Haskeer haussa un sourcil moqueur.


  — Depuis quand vous êtes expert en armement ?


  — Je ne le suis pas. Mais tout à l’heure je me suis changé en une créature capable d’entrer à l’intérieur de cette chose. Enfin, pas petite à ce point – juste munie d’un œil attaché au bout d’un long appendice.


  — Et vous avez réussi à comprendre ? lança Stryke.


  — Je crois. Au fond de ce tube se trouve un ressort très puissant, fait d’une sorte de métal flexible. On introduit une de ces boules à l’intérieur, puis on tourne le volant. Ça comprime le ressort, et ça fait reculer la boule. Quand tout est en place, le levier permet de libérer le ressort avec une énergie suffisante pour propulser la boule.


  — Très astucieux, commenta Jup, admiratif.


  — Ils sont énormes, commenta Haskeer en désignant les projectiles métalliques.


  — Presque aussi gros que ta tête, répliqua le nain. Et probablement un poil moins durs.


  Haskeer lui jeta un regard meurtrier.


  — Ce truc doit peser une tonne, dit Stryke.


  — On peut y atteler deux des mille-pattes, suggéra Dynahla. Ils sont costauds. Et peut-être faudra-t-il le porter nous-mêmes à un moment. Mais croyez-moi, Stryke, nous devons le prendre.


  — Très bien, je vous crois. Dans votre intérêt, j’espère que ça ne sera pas juste un gaspillage de temps et d’efforts.


  Wheam détaillait l’arme avec curiosité.


  — Comment se fait-il qu’elle soit abandonnée là ? N’appartient-elle pas à quelqu’un ?


  — C’est fort possible, répondit Dynahla. Auquel cas, vous devrez peut-être vous battre pour la lui prendre.


  Wheam regarda autour de lui.


  — Nous battre contre qui ?


  — Avec un peu de chance, personne. Mais mieux vaut rester en alerte.


  — Ça, on sait faire, affirma Stryke.


  Utilisant leurs cordes et des lianes tressées, les Renards confectionnèrent des harnais rudimentaires. Deux mille-pattes suffiraient à tirer l’arme tout en portant leurs cavaliers.


  Lorsqu’ils furent enfin prêts, Stryke déclara :


  — Nous devons contourner ces falaises, ce qui va nous obliger à changer temporairement de direction.


  — Et ce canyon ? suggéra Coilla. Il ne va pas vers le nord, par hasard ?


  L’étrange étoile du berger brillait pile à son aplomb.


  — Je suppose que si… à condition que ça ne soit pas un cul-de-sac.


  Dynahla offrit de le vérifier. Il se changea de nouveau en oiseau noir et s’envola. Peu de temps après, il revint et confirma que le canyon traversait les falaises pour ressortir de l’autre côté.


  — Et à quoi ça ressemble, de l’autre côté ? voulut savoir Stryke.


  — C’est comme ici, mais en plus rocailleux. Il y a des grottes.


  — D’accord. On bouge.


  Ils se mirent en route d’un pas d’abord hésitant, en traînant l’arme derrière eux.


  Le canyon était haut et étroit, avec un sol de roche nue d’où seules émergeaient çà et là quelques misérables touffes de végétation. Au lieu de filer tout droit, il décrivait plusieurs virages.


  Comme ils approchaient d’un de ces derniers, les Renards aperçurent une ombre projetée par quelque chose qui se dirigeait vers eux – quelque chose de très grand. Stryke fit arrêter la colonne. L’instant d’après, une créature apparut devant eux.


  Elle semblait vaguement humanoïde, sa taille mise à part : elle était haute comme un chêne adulte, et tout aussi robuste. En guise de vêtements, elle portait un simple pagne de fourrure. De sexe masculin, elle était extrêmement hirsute, avec des cheveux en bataille, une barbe fournie et une toison bouclée sur la poitrine, l’ensemble couleur de rouille. Une massue aussi grosse que le tronc d’un jeune arbre pendait à sa ceinture, et une lueur malveillante brillait dans ses yeux.


  Quand elle aperçut les Renards, elle poussa un rugissement furieux.


  — Merde, un ogre, se lamenta Jup. Il ne manquait plus que ça.


  — Maintenant, on sait à qui était cette arme, ajouta Spurral.


  — Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas vu tout à l’heure, Dynahla ? interrogea Stryke.


  Avant que le changeur puisse répondre, un des orcs cria :


  — Attention !


  L’ogre venait de soulever un gros rocher, qu’il s’apprêtait à leur lancer dessus.


  — Reculez ! ordonna Stryke. Reculez !


  — Tu as essayé de faire faire marche arrière à ces bestioles ? gueula Haskeer en tirant sur les rênes de sa monture.


  Les deux mille-pattes qui traînaient l’arme avaient encore plus de difficulté à faire demi-tour dans cet espace confiné. Mais ils parvinrent à battre en retraite sur une courte distance, et dans le plus grand désordre.


  Le rocher s’abattit avec un fracas assourdissant, devant les Renards mais trop près à leur goût. Son visage bestial tordu par la fureur, l’ogre en chercha un autre à lancer.


  — Archers ! rugit Stryke.


  Plusieurs des orcs bandèrent leur arc et décochèrent un tir défensif. Les flèches filèrent vers leur cible perplexe, et la plupart d’entre elles la touchèrent. L’ogre parut plus surpris qu’autre chose. Bien que fichés dans sa chair, les projectiles ne lui faisaient pas mal. Les archers visèrent des endroits plus sensibles : le visage et le cou.


  L’ogre jeta son second rocher. Cette fois encore, il manqua les Renards, mais l’impact souleva un nuage de poussière et d’éclats de roche qui mordirent la chair des orcs. Aussitôt, la créature s’avança, un peu gênée par le tir de barrage qui l’irritait sans toutefois la ralentir.


  Puis une flèche se planta dans sa joue, lui arrachant un hurlement furieux. Elle l’arracha, la regarda d’un air stupide et la jeta au loin. Un filet de sang coulait le long de son visage. Empoignant son énorme massue, elle tenta de détourner le reste des flèches orcs.


  — Ce serait un bon moment pour tester notre nouvelle arme, Stryke, suggéra Coilla.


  — Justement, j’y songeais.


  — À condition qu’on arrive à la faire fonctionner assez vite, ajouta Jup en se laissant glisser le long de la carapace du mille-pattes.


  Les archers ne disposaient que d’une quantité limitée de flèches, mais ils continuaient à tirer. Stryke ordonna à tous les autres Renards de détacher l’arme, une tâche compliquée par le fait que l’approche de l’ogre rendait leurs montures nerveuses.


  Pour gagner du temps, Dynahla se changea en aigle et alla harceler la créature de ses serres acérées. En contrebas, les Renards luttaient pour faire pivoter l’arme dans le bon sens.


  L’ogre tenta de frapper Dynahla avec sa massue. Les Renards avaient réussi à mettre l’arme en position et tentaient maintenant de la charger. Deux des orcs soulevèrent un boulet métallique et l’introduisirent dans la gueule du tube. Plusieurs autres, guidés par les rugissements de Haskeer, s’efforcèrent de tourner le volant qui comprimait le ressort.


  Dynahla évita la massue de justesse. Il décrivit un arc de cercle, piqua de nouveau et manqua d’être touché une seconde fois. Renonçant, il rejoignit les Renards. Il atterrit et reprit sa forme habituelle d’un mouvement fluide tandis que les orcs levaient la gueule de l’arme pour la braquer sur l’ogre. Nep et Seafe sautaient sur l’autre extrémité pour aller plus vite.


  Enfin, tout fut prêt. L’ogre fou de rage s’avança vers les Renards. Stryke posa une main sur le levier de l’arme et regarda dans l’appareil de visée.


  — Qu’est-ce que tu attends ? s’impatienta Haskeer.


  — Nous n’aurons qu’une seule chance. Je préfère qu’il soit plus près.


  Obligeamment, l’ogre s’élança à petites foulées vers eux tout en brandissant sa massue au-dessus de sa tête. Le choc de ses pieds sur le sol résonnait dans l’étroit canyon ainsi que des coups de tonnerre.


  — Pour l’amour du ciel, Stryke ! s’écria Coilla.


  Mais le capitaine orc continua à temporiser.


  Enfin, l’ogre arriva assez près pour que son ombre s’étende sur les Renards.


  Stryke tira sur le levier. Une secousse parcourut l’arme, et le boulet jaillit de son extrémité ouverte.


  Il atteignit sa cible en un clin d’œil, frappant l’ogre au milieu de la poitrine avec un craquement funeste. Le souffle coupé et le visage tordu de douleur, la créature s’écroula. Le sol trembla sous l’impact. Puis l’ogre ne bougea plus.


  Les Renards laissèrent s’écouler quelques secondes avant de s’approcher prudemment.


  — Aussi mort qu’une poignée de porte, déclara Jup.


  — Au moins, maintenant, on sait comment fonctionne ce truc, se félicita Coilla.


  — Espérons que cet ogre était seul.


  Ils récupérèrent le projectile. Puis Stryke ordonna à ses guerriers de faire rouler le monstrueux cadavre sur le côté pour leur permettre de passer. Après ça, ils durent rattacher l’arme à leurs montures avant de s’accorder une pause et de faire circuler les gourdes d’eau.


  Estimant que ses gars avaient mérité une petite rasade d’alcool, Stryke leur laissa sortir le brandy. Wheam se mit à tousser après avoir bu le sien. Standeven vida son gobelet d’un trait et en réclama un autre, mais personne ne l’écouta. Un humain ivre et fou était un fardeau dont les Renards pouvaient fort bien se passer.


  Ils se remirent en marche, longeant le cadavre massif de l’ogre.


  Un peu plus tard, alors qu’ils traversaient le terrain rocailleux qui s’étendait de l’autre côté du canyon, Coilla fit remarquer :


  — Ce soleil qui ne bouge pas perturbe tout le monde, Stryke.


  — Ouais, c’est bizarre.


  — Les gars ont besoin de dormir. Et nous aussi. Nous n’avons pas pris beaucoup de repos avant d’arriver ici. Il faudrait également qu’on mange quelque chose.


  — Je veux continuer.


  — Si tu insistes, les gars ne seront bientôt plus bons à rien.


  Stryke soupira.


  — D’accord, mais pas longtemps. Organise la rotation.


  Ils trouvèrent un endroit facile à défendre près d’un amas de rochers. Ils attachèrent l’arme, s’occupèrent de leurs montures et postèrent des sentinelles. Stryke ne voulait pas perdre de temps à chasser du gibier, si tant est qu’il y en ait eu dans ce monde ; aussi dit-il aux orcs de piocher dans leurs rations. Ils eurent du mal à s’endormir sous ce soleil éclatant, mais tous étaient assez fatigués pour finir par y arriver.


  Bien trop tôt à leur goût, Stryke leur ordonna de lever le camp, et ils se mirent en route un peu reposés à défaut d’être en pleine forme.


  Ils cheminèrent longtemps en direction de l’étoile du berger. Le paysage devint plus verdoyant ; le sol se couvrit d’herbe et de buissons. Par chance, la végétation n’était pas assez dense pour les ralentir. Impossible, par contre, de savoir si c’était parce que des créatures paissaient dans le coin, ou parce que la magie des sorciers fondateurs le voulait ainsi.


  Pepperdyne fut le premier à remarquer quelque chose qui sortait de l’ordinaire. Au loin, une ligne jaune brunâtre courait d’un bout à l’autre de l’horizon. Une fois de plus, Dynahla se porta volontaire pour aller voir. Il se changea en colombe, et les Renards en profitèrent pour se dégourdir les jambes.


  — Il faut bien reconnaître qu’il nous rend de grands services, commenta Coilla en regardant le changeur s’éloigner.


  — Il me fout quand même les foies, grommela Haskeer.


  Coilla jeta un coup d’œil aux mille-pattes.


  — Vous croyez qu’il faudrait leur filer à boire ou à manger ? Ils n’ont rien avalé depuis notre départ.


  — J’imagine que oui, mais quoi ?


  — Je les ai vus brouter de l’herbe, fit remarquer Spurral. Ç’a l’air de leur suffire.


  — Ouais, acquiesça Jup. Dynahla pense que, malgré leur apparence, ils ne sont pas carnivores.


  — Moi, je les trouve assez mignons, contra Spurral.


  Jup fit la grimace.


  — Ils sont affreux, marmonna Haskeer.


  — C’est aussi ce qu’on dit de nous, lui rappela Coilla.


  — Pas devant moi.


  — Parce que personne ne supporte de regarder ta gueule trop longtemps, suggéra Jup avec un sourire en coin.


  — Tu veux peut-être que je te casse la tienne, histoire qu’on soit à égalité ?


  — Essaie donc, si tu trouves la force de le faire.


  Stryke était sur le point de leur ordonner de se taire quand quelqu’un cria :


  — Il revient !


  La colombe se posa et redevint Dynahla.


  — Alors ? demanda Stryke.


  — C’est un mur. Et sacrément bien défendu.


  — Par quoi ?


  — Des garous, pour ce que j’ai pu en voir.


  — On a déjà eu affaire à leurs semblables. Quel genre ?


  — Le genre à peu près humain qui peut se changer en une sorte d’ours.


  — Ça, on n’a encore jamais vu. Vous croyez qu’on pourrait négocier avec eux ?


  — J’en doute. Mais si vous aviez quelque chose d’intéressant à leur offrir en échange de votre passage, peut-être que…


  — Nous n’avons aucun objet de valeur.


  — C’est bien ce qu’il me semblait. Et la nature de cet endroit veut qu’il faille se battre pour franchir les obstacles. La diplomatie ne suffit pas. Vous comprenez, maintenant, pourquoi j’ai insisté pour que nous emportions cette arme ?


  — Il n’y a aucun moyen de contourner ce mur ?


  — Non. Enfin, en le longeant pendant très longtemps, on finirait peut-être par découvrir qu’il se termine quelque part. Mais, à votre place, je ne compterais pas trop là-dessus.


  — Approchons-nous.


  — Il y a au moins une porte. Je vais vous la montrer.


  Lorsque les Renards furent assez près, ils constatèrent que le mur avait l’air très vieux, mais toujours très solide. Ils distinguèrent des silhouettes sur les remparts et, comme promis par Dynahla, deux battants de bois massif bardés de fer.


  Stryke décida d’essayer de négocier. Il pensait toujours à Thirzarr, et se disait qu’un accord à l’amiable irait plus vite qu’une bataille.


  — N’espérez pas trop qu’ils acceptent, le prévint Dynahla, et faites attention pendant que vous leur parlerez. Ils ne m’ont pas eu l’air très amicaux.


  Stryke s’avança avec son mille-pattes, Haskeer, Jup et Calthmon qui menait la bête. Ils improvisèrent un drapeau blanc, le symbole universel de la trêve – du moins l’espéraient-ils. Haskeer avait toujours détesté ça, comme il détestait tout ce qui constituait un signe de faiblesse ou même de bon sens à ses yeux. De ce point de vue, il était assez représentatif du reste des Renards. Il refusa de tenir le drapeau blanc, et cette tâche échut à Jup.


  Ils se dirigèrent vers le mur.


  Les silhouettes perchées sur les remparts les regardèrent approcher. Elles semblaient humaines, ce qui ne laissait rien présager de bon quant au résultat des négociations d’après Haskeer.


  Stryke s’arrêta à quelque distance du mur et, mettant les mains en porte-voix, lança en langue commune :


  — Nous venons en paix ! On peut discuter ?


  Plusieurs des garous échangèrent quelques phrases, mais ne répondirent pas à Stryke. Celui-ci répéta sa demande un peu plus fort. Alors, les silhouettes parurent grandir, grossir et s’assombrir.


  — On dirait qu’ils se transforment, commenta Jup.


  — C’est une bonne chose ? interrogea Haskeer.


  Une volée de flèches s’abattit sur eux.


  — Non, répondit Jup.


  Ils eurent la chance de ne pas être touchés. Mais un des projectiles se ficha entre deux plaques de la carapace du mille-pattes, qui se tortilla de douleur. Stryke se pencha en avant pour l’arracher.


  Une nouvelle volée de flèches suivit, accompagnée par quelques lances qui retombèrent avant d’atteindre les Renards.


  — On se replie, Calthmon ! cria Stryke.


  Tandis qu’ils battaient en retraite, ils entendirent ce qui ressemblait à des vivats monter depuis les remparts derrière eux.


  — L’arme ? suggéra Jup comme ils rejoignaient le reste de l’unité.


  — Oui, acquiesça Stryke.


  Ils la traînèrent à un endroit depuis lequel il leur semblait qu’elle pourrait atteindre le mur, mais où les flèches des garous ne pourraient pas les toucher. Puis ils entreprirent de charger le tube et de l’orienter correctement.


  Gleadeg et Prooq avaient la main sûre. Stryke leur laissa le soin de tirer.


  — On vise d’abord les portes, capitaine ? demanda Prooq.


  — Essayons plutôt les remparts.


  Ils modifièrent l’angle du tube en conséquence.


  — Prêt ? lança Gleadeg.


  Stryke hocha la tête.


  Gleadeg actionna le levier, et l’arme se cabra. Avec un bruit assourdissant, le boulet métallique jaillit de l’extrémité ouverte du tube, presque trop vite pour que les orcs le voient.


  Il frappa les remparts. La pierre craqua, et un nuage de poussière s’éleva. Lorsqu’il se dissipa, il y avait un trou dans les merlons, et les garous ne se trouvaient plus nulle part en vue.


  — Maintenant, les portes, ordonna Stryke.


  Gleadeg et Prooq étaient déjà en train de repositionner l’arme, tandis que deux autres guerriers y enfournaient un second boulet.


  Stryke s’assura que le reste de l’unité était juché sur ses montures et prêt à foncer.


  Le boulet fusa. Les portes explosèrent dans une nuée d’éclats de bois et de fragments de métal.


  — À l’assaut ! rugit Stryke.


  Son mille-pattes en tête, la plupart des Renards chargèrent tandis que Gleadeg, Prooq et leurs aides se dépêchaient de rattacher l’arme aux deux dernières montures avant de les suivre.


  Un instant, ils crurent que les battants tenaient toujours. Mais, en approchant, ils virent la lumière du jour et un bout de paysage de l’autre côté. Le plan de Stryke était simple : nettoyer les remparts, enfoncer les portes, franchir le mur le plus vite possible. Les deux premières phases avaient réussi ; la troisième s’annonçait plus délicate.


  Les Renards fonçaient vers leur objectif, les deux mille-pattes qui traînaient l’arme un peu en retrait. En approchant du mur, Stryke ne fut pas le seul à se demander si l’ouverture serait assez large pour les laisser passer.


  D’autres garous apparurent sur les remparts. Ils sortirent des postes de garde en courant et se mirent à tirer. Les Renards levèrent leurs boucliers – ce qui, conjugué à leur vitesse, leur permit d’essuyer la première volée de flèches et de lances sans être touchés.


  La seconde s’abattit sur eux à l’instant où ils atteignaient les portes. Les pointes des projectiles s’écrasèrent sur leurs boucliers dressés. Puis ils enjambèrent les débris des portes et émergèrent de l’autre côté du mur.


  Une nouvelle volée de flèches et de lances les y accueillit. Elle se révéla tout aussi inefficace que les précédentes, même si deux des mille-pattes furent légèrement blessés.


  Le reste de l’unité rejoignit Stryke en bravant le déluge de projectiles, auquel étaient venus s’ajouter des pierres et le contenu de divers seaux. Les mille-pattes qui traînaient l’arme furent les derniers à passer en se tortillant furieusement, une dizaine d’orcs accrochés sur leur dos. Le gros tube métallique rebondit sur les débris des battants et parut sur le point de se renverser. Mais, finalement, il se redressa, et les Renards purent passer sans autre encombre.


  Ils ne ralentirent qu’une fois très loin du mur.


  Chapitre 27


  Pelli Madayar et son unité de la Brigade des Portails avaient dû déployer tout leur savoir-faire pour accéder à la Sphère des Quatre.


  À présent, ils se tenaient sous un ciel écarlate et sur un sol gris élastique. Une plaine dépourvue de relief s’étendait tout autour d’eux, et le seul point de repère visible était une énorme bâtisse blanche dans le lointain. Pour chacun des membres de cette équipe très disparate, c’était une expérience nouvelle, et ils examinaient le terrain avec curiosité.


  Weevan-Jirst renifla l’air.


  — Le niveau d’énergie semble remarquablement élevé.


  — Ça pue la magie, acquiesça Pelli plus prosaïquement. Je ne suis même pas sûre que nous puissions nous fier à nos armes ici.


  — Pour le découvrir, nous devons savoir dans quelle direction se trouvent nos proies.


  — Nous disposons de quelques indices à cet effet. Il doit bien y avoir une raison à la présence de cette structure, là-bas. Et je dirais que l’étoile qui brille au-dessus confirme le chemin à prendre. Tu es d’accord avec moi ?


  — Dans le cas contraire, cela aurait-il la moindre importance ?


  — Évidemment ! Tu me prends pour un tyran, ou quoi ?


  Sans mordre à l’hameçon, le gobelin se contenta de répondre :


  — Je partage votre avis. Laissons-nous guider par cette étoile.


  — Bien. Dans ce cas, ne traînons pas, dit Pelli. La situation a dû atteindre un stade critique pour que nous ayons été conduits jusqu’ici.


  — J’espère juste que nous arriverons à temps, ajouta Weevan-Jirst sur un ton lugubre. Sinon, les conséquences seront terribles. (Il fixa sur Pelli son regard noir.) Pour nous tous.


   


  Lorsqu’ils furent assez loin pour ne plus voir le mur derrière eux, et pour que Stryke soit certain que personne ne les poursuivait, les Renards firent halte afin de se regrouper.


  Après avoir vérifié et sécurisé l’arme, puis s’être occupés des mille-pattes et de leurs propres blessures légères, les guerriers reçurent la permission de se dégourdir les jambes pendant quelques minutes.


  La plupart d’entre eux se contentèrent de s’accroupir ou de s’allonger dans l’herbe. Mais quelques-uns s’éloignèrent un peu – dont Coilla et Pepperdyne, en grande conversation. Stryke remarqua également que Dallog se tenait à l’écart, tournant le dos au reste de l’unité, et que pour une fois Pirrak n’était pas avec lui. Il promena un regard à la ronde. Le jeune orc de Ceragan était assis seul à l’extérieur du groupe. Il décida d’aller lui parler.


  Quand il vit son capitaine se diriger vers lui, Pirrak se leva maladroitement, l’air inquiet.


  — Repos, ordonna Stryke.


  — Monsieur, répondit Pirrak sans vraiment se détendre.


  — Tout va bien pour toi, Pirrak ?


  — Oui, monsieur. Pourquoi ça n’irait pas, monsieur ?


  Stryke haussa les épaules.


  — Oh ! je ne vois pas de raison particulière. C’est juste une impression.


  — Ça va, ça va, répondit le bleu un peu trop vite et un peu trop nerveusement.


  Stryke opta pour une autre approche.


  — Les autres te traitent bien ? Ils se comportent en bons camarades ?


  — Oui, monsieur.


  — Et Dallog ?


  Pirrak marqua une pause avant de demander :


  — Que voulez-vous dire, capitaine ?


  — Il prend bien soin de toi ?


  — Oui.


  — Écoute, Pirrak, je n’ai peut-être pas été aussi abordable que je l’aurais dû ces derniers temps. Mais tu sais que nous n’avons pas eu une minute de répit depuis notre départ d’Acurial.


  Le jeune orc se raidit.


  — Oui, monsieur, répondit-il avec une réserve que Stryke attribua à son manque d’expérience.


  — J’ai été très préoccupé par notre mission et par des questions plus personnelles. Peut-être en ai-je oublié mes devoirs envers cette unité. Mais sache que, si tu as besoin de me parler de quoi que ce soit, tu peux le faire. Tu peux aussi t’adresser à un des autres officiers – même si, à ta place, le sergent Haskeer ne serait pas mon premier choix.


  Si Pirrak comprit la tentative d’humour de Stryke, il n’en laissa rien paraître.


  — À supposer, évidemment, que Dallog ne soit pas dans les parages, ajouta très vite le capitaine.


  — Je comprends.


  Pirrak laissa passer quelques secondes avant d’ajouter, comme s’il venait seulement d’y penser :


  — Merci, monsieur.


  C’étaient les paroles les plus sincères qu’il avait prononcées depuis le début de leur conversation.


  — Bon, d’accord. N’oublie pas ce que je viens de te dire. Et secoue-toi : on ne va pas tarder à se remettre en route.


  — Monsieur.


  Stryke se détourna, laissant le jeune orc planté là gauchement.


  Presque aussitôt, il tomba sur Coilla et Pepperdyne qui revenaient de leur petite escapade.


  — Je vois que tu as parlé à Pirrak, lança la femelle orc. Tu as réussi à le motiver un peu ?


  — Plus ou moins. Je ne sais pas trop ce qu’il aura retenu de mon petit discours.


  — Il a l’air ailleurs la plupart du temps, pas vrai ?


  — De tous les novices, ce n’est pas le plus bavard, approuva Pepperdyne. Mais aucun d’eux n’est encore très mûr, pas vrai, Stryke ?


  — J’espérais que depuis le temps ils seraient prêts à consommer, grogna le capitaine. Mais je suppose que c’est ma faute. Je n’aurais pas dû laisser Dallog les maintenir à l’écart du reste de l’unité.


  — On continue ? demanda Coilla.


  — Ouais. Rameute tout le monde.


  La femelle orc s’éloigna, Pepperdyne sur ses talons.


  Mû par une impulsion, Stryke décida d’aller trouver Dallog.


  Lorsqu’il le rejoignit, il vit que le caporal avait les yeux fermés et qu’il grommelait entre ses dents.


  — Dallog ?


  L’interpellé sursauta et rouvrit les yeux. Un instant, il eut l’air penaud. Mais ce fut avec sa jovialité naturelle qu’il lança :


  — Capitaine !


  — Que faisais-tu ?


  — Je priais.


  — Tu priais ?


  — Je demandais à la Tétrade de porter un regard bienveillant sur notre mission.


  Stryke savait que beaucoup d’autres membres de l’unité priaient parfois. Lui-même le faisait quand la situation se présentait mal, et plus souvent que d’habitude depuis l’enlèvement de Thirzarr. Mais ce n’était pas le genre de chose dont les orcs discutaient ouvertement. Stryke considérait que c’était une affaire privée entre eux et leurs divinités, et que cela ne le regardait en rien. Aussi dit-il simplement :


  — Désolé de t’avoir dérangé.


  — Pas de problème, capitaine. Que puis-je faire pour vous ?


  — J’ai parlé à Pirrak.


  Dallog jeta un coup d’œil au jeune orc, qui était en train de rassembler ses affaires.


  — Ah bon ?


  — Ouais. Et je continue à me demander s’il s’intègre bien.


  — Oh ! ça. Comme je vous l’ai dit, il est du genre silencieux. À mon avis, il réfléchit trop… non que ça le rende moins fiable au combat…


  — Peut-être pas. Mais il deviendra meilleur guerrier s’il se mélange davantage aux vétérans. Cela est également valable pour les autres bleus.


  — Vous m’avez déjà fait part de votre opinion, capitaine.


  — Et ce n’étaient pas des paroles en l’air. Il va y avoir du changement dans cette unité à l’avenir.


  — Si tant est qu’il y ait un avenir pour nous.


  — Hein ?


  — Eh bien… J’ai toujours pensé que ce serait une mission unique. Je ne sais pas si vous comptez dissoudre l’unité après ça, ou garder seulement les vétérans et nous virer.


  — Je n’en sais rien moi-même, avoua Stryke. Et il se peut que tu aies raison. Peut-être n’y a-t-il d’avenir pour aucun de nous. Qui sait comment cette histoire se terminera ?


  — C’est une façon bien pessimiste de voir les choses, capitaine, protesta Dallog. Je suis sûr que sous votre commandement…


  — Ouais, on verra. Entre-temps, garde Pirrak à l’œil.


  — Vous pouvez compter sur moi.


  — Et dis aux bleus de se tenir prêts à repartir.


   


  Ils continuèrent à cheminer pendant ce qui aurait pu être un quart de journée s’ils avaient eu un moyen de juger du passage du temps. Mais le soleil demeurait à la même place très haut dans le ciel, si bien que la notion de journée n’avait plus beaucoup de sens.


  Le paysage, ni vraiment verdoyant ni vraiment stérile, ne changea pas non plus jusqu’à ce que la lisière d’une forêt apparaisse devant les Renards. Les arbres semblaient s’étendre très loin vers l’ouest et l’est. Stryke ordonna une halte.


  — On traverse ou on contourne ? demanda-t-il à Dynahla.


  — Contourner nous retarderait beaucoup, et serait sans doute tout aussi périlleux.


  — Les forêts sont des endroits idéaux pour une embuscade. Je ne les aime pas – à moins que ce soit moi qui tende l’embuscade.


  — Je pourrais partir en reconnaissance. Et s’il n’y a pas de piège…


  — Vous pourriez très bien ne pas le voir. Les moyens de se camoufler ne manquent pas dans une forêt, grogna Stryke.


  — Alors, j’y vais ou pas ? insista Dynahla.


  Le capitaine orc hocha la tête.


  Dynahla se changea de nouveau en oiseau – un petit cette fois, sans doute pour mieux se faufiler à travers la végétation. Les Renards le regardèrent filer vers la lisière des arbres, mais le perdirent de vue avant qu’il l’atteigne.


  Ils attendirent si longtemps qu’ils crurent ne jamais revoir le changeur. Puis l’oiseau revint à toute allure.


  Ayant repris sa forme habituelle, Dynahla rapporta :


  — Elle est immense. Il m’a fallu un bon moment pour la traverser. Je n’ai rien vu de menaçant, mais ça ne veut pas dire grand-chose : à certains endroits, elle est très dense et très sombre.


  — On va arriver à passer avec ça ? demanda Stryke en désignant l’arme du pouce.


  — Je crois. Mais il faudra sans doute faire quelques détours.


  — Bon. Je suppose qu’on n’a pas trop le choix.


  — Comme je vous l’ai dit, tout a un dessein en ce lieu. La forêt est ici parce que nous sommes censés la traverser.


  — Façon de dire que nous tomberons forcément dans un piège.


  — Pas forcément, non. Ça pourrait n’être qu’une forêt ordinaire. Mais mieux vaut être prêts au pire.


  — Pourquoi le pire ? répliqua Haskeer. On adore se battre.


  — Dans ce cas, vous ne serez probablement pas déçus.


  Stryke s’assura que chacun avait au moins une arme à portée de main et dit aux archers d’encocher d’ores et déjà une flèche.


  Les Renards se remirent en route.


  Plus ils s’approchaient de la forêt, plus celle-ci dominait le paysage, et plus il devenait évident que certains de ses arbres étaient anormalement hauts. En franchissant sa lisière, les Renards eurent l’impression d’être avalés par quelque bête énorme composée de bois plutôt que de chair.


  Le sol était couvert d’une gadoue de feuilles pourries qui s’enfonçait sous les pieds et ralentissait la progression sans toutefois l’empêcher. De manière générale, les arbres étaient suffisamment espacés pour laisser passer les Renards, même s’il y avait quelques exceptions. La plupart des obstacles pouvaient être contournés, mais à plusieurs reprises les guerriers durent revenir sur leurs pas et chercher un autre chemin. Néanmoins, ils progressaient à une allure raisonnable.


  Il en fut ainsi jusqu’à ce que, selon les estimations de Dynahla, ils atteignent le milieu de la forêt. À cet endroit, le sol était marécageux, mais cela ne se voyait pas à cause des feuilles mortes récemment tombées qui le recouvraient.


  Les mille-pattes qui ne transportaient que des cavaliers s’enfoncèrent partiellement mais continuèrent à ramper. Percevant le danger, Stryke ordonna que l’on arrête les insectes qui tiraient l’arme. Trop tard. Les créatures avaient déjà commencé à s’enliser avec leur fardeau. Les Renards durent sectionner les harnais, et, le temps qu’ils le fassent, l’arme était déjà bien embourbée.


  Ils tentèrent de la dégager. Mais même la force combinée de tous les Renards n’y suffit pas.


  — Il nous faut quelque chose pour faire levier, décréta Haskeer.


  — Nous sommes dans une forêt, lui rappela Coilla. Tu n’as que l’embarras du choix.


  — Celui-ci devrait convenir, déclara Stryke en désignant un arbre voisin. Abattez-le.


  Haskeer fut le premier à réagir. Il brandit sa hache et frappa le tronc.


  Au loin résonna un hurlement qui l’arrêta net, un hurlement de désespoir terrible et magnifique. Tous les Renards se figèrent. D’autres voix se joignirent à la première, mais celles-ci étaient pleines de colère, et la clameur se fit bientôt furieuse.


  — J’ai déjà entendu ça quelque part, commenta Jup.


  — Ouais, acquiesça Coilla. Ce sont des nyadds.


  — Des quoi ? demanda Wheam, l’air effrayé.


  — Des esprits de la forêt. Du moins, c’est ainsi que certains les appelaient à Maras-Dantia. Ce sont des sortes de faunes, des femelles uniquement. En tout cas, personne à ma connaissance n’a jamais rencontré de spécimen mâle. En général, les nyadds sont si discrètes qu’on peut passer à côté d’elles sans les voir.


  — Sauf quand on s’attaque à leurs arbres, ajouta Stryke.


  — Est-ce un si grand crime ? s’étonna Pepperdyne.


  — Chaque nyadd est spirituellement liée à un arbre précis. Si l’arbre meurt, elle meurt aussi. Et quand un arbre est blessé, comme celui-là, toutes les nyadds de la forêt ressentent sa douleur.


  — Ce qui les fout pas mal en rogne, grimaça Coilla. Pour te donner une idée, on raconte que Jennesta est en partie nyadd.


  — Qu’est-ce qu’on fait, Stryke ? demanda Spurral.


  — Elles avaient l’air d’être assez loin, et nous devons absolument dégager l’arme. Partons du principe qu’il leur faudra un moment pour arriver ici. Haskeer, l’arbre.


  — Ça semble un peu cruel après ce que tu viens de dire au sujet des nyadds, protesta Spurral.


  — Tu as une meilleure idée ?


  — Franchement, non.


  La hache de Haskeer mordit le tronc. Plusieurs des orcs joignirent leurs efforts à ceux du sergent ; ensemble, il ne leur fallut pas longtemps pour abattre l’arbre. Puis ils entreprirent d’y tailler deux solides leviers, ainsi que deux longues planches à glisser sous les roues de l’arme pour leur épargner de patiner dans la gadoue.


  Même ainsi, ils eurent du mal à dégager l’arme. Lorsqu’ils eurent réussi à la tirer sur la terre ferme, ils la harnachèrent de nouveau. Alors seulement, ils prirent conscience que la forêt était redevenue silencieuse autour d’eux. Les hurlements avaient cessé.


  Mais, peu de temps après, d’innombrables silhouettes émergèrent du couvert des arbres tout autour des Renards. Elles étaient grandes et minces, avec un teint olivâtre et des cheveux roux longs jusqu’aux chevilles qui dissimulaient partiellement leur nudité. La fureur qui déformait leur beau visage révélait des dents exceptionnellement blanches et pointues. Toutes étaient armées ; la plupart tenaient une dague à la lame incurvée, mais quelques-unes avaient une épée courte.


  Une lamentation aiguë s’éleva de nouveau, et les nyadds se jetèrent sur les Renards.


  Pour elles, les créatures sylvestres avaient leur fureur. Pour eux, les Renards avaient des armes d’une portée supérieure. Les archers firent feu sur un ordre de Stryke. Neuf ou dix nyadds s’écroulèrent, une flèche dans la poitrine. Cela ne découragea pas les autres, et, alors que les archers bandaient de nouveau leur arc, les premières d’entre elles atteignirent les Renards.


  Stryke en abattit deux d’un même coup d’épée. Coilla en arrêta une troisième avec un couteau de lancer, et Jup bondit pour fracasser le crâne d’une autre avec sa massue. Armées de simples dagues, les nyadds ne parvenaient pas à s’approcher suffisamment pour infliger de gros dommages aux orcs, mais, de par leur nombre, elles menaçaient quand même de les submerger. Un flot ininterrompu de créatures jaillissait d’entre les arbres.


  Près de Standeven tremblant et recroquevillé sur lui-même, Pepperdyne plongea et embrocha une nyadd. Plus loin, Haskeer faisait un massacre avec sa hache. Les bleus de Dallog tranchaient et découpaient de conserve. Mais, même s’ils avaient l’impression de harponner des poissons dans un tonneau, la marée ne s’arrêtait pas. Des attaquantes toutes fraîches enjambaient les corps de leurs congénères pour atteindre les Renards.


  — Nous ne tiendrons pas éternellement, lança Coilla en abattant son épée sur la dague d’une nyadd.


  Stryke para l’attaque d’une autre créature, la déséquilibra et lui fit sauter la tête. Du sang doré éclaboussa sa tunique.


  — Dans ce cas, prenons le problème à la racine, décida-t-il. Archers ! Des flèches enflammées ! Visez les arbres !


  Son ordre fut entendu. Des briquets à silex mirent le feu à des chiffons imbibés de poix. Les projectiles incendiaires fusèrent et frappèrent une dizaine d’arbres, dont la plupart prirent feu immédiatement.


  Une clameur assourdissante monta de la gorge des nyadds. Celles-ci reculèrent en écarquillant des yeux horrifiés. Profitant de leur réaction, les archers décochèrent une seconde volée de flèches enflammées.


  Les nyadds n’étaient pas seulement vaincues ; elles avaient tout oublié de la bataille. Beaucoup d’entre elles donnaient des signes de détresse, voire de souffrance. Certaines tremblaient violemment ; d’autres tombèrent à genoux et s’effondrèrent. Un mal cruel se propagea dans leurs rangs comme le feu parmi les arbres, et leur douleur grandit en même temps que les flammes.


  Çà et là, quelques créatures s’embrasèrent spontanément. Certaines se laissèrent tomber et se consumèrent comme avec résignation. D’autres s’éloignèrent en titubant et en hurlant, enveloppées d’un linceul de flammes. D’autres encore s’enfuirent en courant et en illuminant les profondeurs de la forêt. Une puanteur de chair brûlée emplit l’air.


  Les Renards s’avancèrent pour accélérer le processus avec leurs épées. Mais ce qui arrivait aux arbres était bien plus efficace que toutes leurs armes. Bientôt, il ne resta plus qu’une poignée de nyadds debout, et pas pour longtemps.


  Stryke balaya le carnage du regard.


  — Fichons le camp d’ici.


  — Et le feu ? demanda Spurral en désignant du menton les arbres qui brûlaient. On ne peut pas le laisser se propager.


  — On n’a pas le temps de jouer les pompiers.


  — Tu détruirais une forêt entière ?


  — De toute façon, je doute qu’on puisse l’éteindre même si on le voulait.


  — Et tu ne vas même pas essayer ?


  — À votre place, je ne m’inquiéterais pas trop, intervint Dynahla. Vous oubliez la nature magique du monde dans lequel nous nous trouvons. Cet endroit prend soin de lui-même. Je pense juste que nous devrions filer pendant que nous le pouvons encore. Sans ça, le feu ne tardera pas à nous encercler.


  Les Renards ne se le firent pas dire deux fois. Les flammes dansaient derrière eux, projetant des ombres allongées sur leur chemin. Mais bientôt, leur éclat s’estompa, puis mourut comme la forêt engloutissait tout sinon leur souvenir.


  Après ça, les Renards ne rencontrèrent pas d’autre opposition, et ils finirent par atteindre l’autre bout de la forêt.


  Ils émergèrent au sommet d’une pente douce qui descendait vers une prairie verdoyante. Celle-ci était traversée par un cours d’eau artificiellement rectiligne. Les Renards ne voyaient pas assez loin pour distinguer sa source ou sa destination.


  Quelques barges flottaient sur l’eau ; une des plus grosses était amarrée près d’une chaumière de brique rouge au toit mal entretenu. Des silhouettes s’agitaient autour de la petite maison.


  Coilla mit une main en visière.


  — On dirait… des gnomes.


  — Petits salopiots, cracha Haskeer.


  — Ce canal file vers le nord, répliqua Stryke. Et ils ont un bateau.


  Coilla acquiesça.


  — Tu crois qu’on tiendra tous à bord avec l’arme ?


  — Je pense. Mais on devra abandonner les mille-pattes.


  — C’est vraiment dommage.


  — Voyons si nous pouvons négocier.


  Ils descendirent vers le bord de l’eau. Mais, bien avant qu’ils l’atteignent, les gnomes paniquèrent. Il y avait de quoi : voir charger une unité de combat orc montée sur des insectes géants et traînant une arme menaçante derrière elle aurait suffi à terrifier plus grands et plus costauds qu’eux. Ce fut la débandade. Très vite, les malheureux montèrent dans leurs chariots et s’éloignèrent à toute allure.


  — Sales petits cafards malpolis ! s’exclama Haskeer. Ils auraient au moins pu nous écouter.


  Jup haussa les épaules.


  — Ça nous épargne la peine de négocier.


  Stryke ne perdit pas de temps. Ils firent monter l’arme à bord de la barge, ce qui ne s’avéra pas aisé. Puis les Renards embarquèrent, larguèrent les amarres et utilisèrent les rames pour se propulser dans le courant. Il y avait une petite voile que Stryke fit hisser malgré le peu de vent.


  Alors qu’ils s’éloignaient, ils virent les mille-pattes libérés rebrousser chemin vers la forêt en ondulant. Tous étaient désolés d’avoir dû les abandonner – à l’exception de Standeven.


  Chapitre 28


  Le cours d’eau les emporta à travers un paysage essentiellement plat et dénué de points de repère, une simple étendue d’herbe verte parsemée çà et là d’arbres ou de rochers. La moindre petite colline aperçue dans le lointain devenait un événement à souligner.


  Profitant de la lenteur de leur progression, les Renards se reposèrent, se nourrirent et veillèrent à l’entretien de leurs armes. Curieusement, ils ne croisèrent pas d’autre embarcation.


  D’après leurs estimations, plus d’une journée s’écoula tandis qu’ils glissaient lentement vers leur destination inconnue. Certains commençaient à se demander s’ils arriveraient un jour, ou si le cours d’eau se poursuivait éternellement. Les plus optimistes spéculaient : comment sauraient-ils qu’ils étaient arrivés ? Ils n’avaient qu’une chose à laquelle se fier, l’étoile du nord, et ils se dirigeaient toujours droit vers elle.


  Durant le deuxième jour, les sommets d’une cordillère apparurent à l’horizon, et les Renards remarquèrent quelque chose d’étrange au sujet de l’étoile qui la surplombait.


  — Elle grossit, c’est sûr, déclara Coilla.


  — Je pense que tu as raison, acquiesça Stryke. (Il se tourna vers le changeur.) Dynahla ?


  — Il est normal qu’elle grossisse au fur et à mesure que nous approchons de notre but.


  — Vous voulez dire que nous sommes arrivés, enfin ?


  — C’est dans l’air. Vous ne le sentez pas ?


  Haskeer prit une inspiration prolongée et bruyante.


  — Non.


  — Croyez-moi sur parole, sergent : notre destination se révélera bientôt à nous. Mais ne nous excitons pas. Elle peut n’être toute proche qu’en matière de distance.


  Après ça, les montagnes et l’étoile continuèrent à grandir à vue d’œil.


  Le problème de savoir où les Renards devraient s’arrêter se résolut de lui-même comme le cours d’eau s’achevait devant un ponton modeste, équipé d’une poulie grâce à laquelle les orcs purent décharger l’arme. Mais leur chance s’arrêta là : faute de montures ou de bêtes de somme, ils durent transporter eux-mêmes le gros tube métallique. Même si cette perspective ne les enchantait guère, ils avaient déjà tracté des engins de siège sur de longues distances. Une fois harnachés, ils découvrirent que la moitié d’entre eux suffiraient à tirer l’arme, de sorte qu’ils pourraient se relayer.


  Désormais aussi grosse qu’une pleine lune et capable de rivaliser avec le soleil, l’étoile surplombait ce qui s’étendait au-delà des montagnes. Par chance, une large passe coupait entre ces dernières. Les Renards se dirigèrent vers elle.


  À mi-chemin, des nappes de sable fin apparurent sur le sol caillouteux de la vallée. Elles finirent par se rejoindre et par le recouvrir entièrement, sur une telle épaisseur que la progression des Renards s’en trouva ralentie. Par ailleurs, lorsqu’ils atteignirent la sortie de la passe, la température était montée de façon notable.


  Devant eux se découpait une crête granitique de hauteur modeste. Laissant l’arme à son pied, ils la gravirent pour voir ce qui se trouvait de l’autre côté. Allongés sur le ventre, ils découvrirent le début d’un immense désert. Mais le plus étonnant, c’était la structure qui se dressait à moins d’une portée de flèche : une pyramide, la plus grande qu’ils aient jamais vue. Elle semblait faite de verre dépoli à l’aspect laiteux. Son sommet s’ornait d’une énorme gemme dont les facettes renvoyaient la lumière du soleil.


  — C’est quoi, ce truc ? s’exclama Coilla.


  — Un artefact légendaire, répondit Dynahla. Si je ne m’abuse, il s’agit du Prisme de Sina-Cholm.


  — Mais encore ?


  — Un objet magique créé par les sorciers qui ont façonné ce monde.


  — Que fait-il ?


  — Il tue.


  — Comment ?


  — Vous pouvez demander à un de vos archers de lui décocher une flèche ?


  — Bien sûr. Il est à portée. Mais je ne crois pas qu’une flèche suffise à l’abîmer.


  — Ce n’est pas le but.


  Haussant les épaules, Stryke relaya les instructions du changeur.


  — Il vaudrait peut-être mieux garder la tête baissée, conseilla celui-ci.


  L’archer tira, et sa flèche fila vers la pyramide. Elle l’avait presque atteinte lorsqu’un rayon blanc d’une intensité éblouissante jaillit de la gemme, oblitérant le projectile en plein vol.


  — Le prisme vise tout ce qui approche, expliqua Dynahla.


  — Il y a quelqu’un à l’intérieur qui le manipule ? voulut savoir Pepperdyne.


  — Non, il fonctionne entièrement par lui-même. Il absorbe l’énergie de ce qui tient lieu de soleil en ce monde, la concentre et l’utilise pour se défendre.


  — Faut-il vraiment que nous le neutralisions ? interrogea Stryke.


  — Vous commencez à connaître la nature de cet endroit. Le prisme est là parce que c’est la prochaine épreuve qu’il nous faut surmonter. La dernière, peut-être. Heureusement, nous avons ça.


  Dynahla désigna l’arme restée en contrebas.


  — Mais vous venez de dire que le prisme détruira tout ce qu’on lui balancera, objecta Stryke.


  — On pourrait peut-être lui envoyer plusieurs trucs en même temps, suggéra Coilla.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée. Vous pensez que ça pourrait marcher, Dynahla ?


  — Votre foi en ma connaissance de ce monde est touchante mais injustifiée, Stryke. Franchement, je n’en sais rien. Cela dit, ça ne coûte pas grand-chose d’essayer.


  Il leur fallait un endroit depuis lequel le Prisme serait dans la ligne de mire de l’arme, et où les Renards pourraient s’abriter. Les éclaireurs en trouvèrent un non loin de la crête de granit : une dalle de pierre située au niveau du sol, assez grande pour accueillir l’arme et ceux qui la manipuleraient, et entourée d’assez de gros rochers pour que le reste de l’unité puisse se mettre à couvert derrière. Ils traînèrent l’arme jusque-là.


  — D’accord, dit Stryke lorsqu’ils furent en place. Maintenant, on charge et on vise.


  Pendant que Gleadeg et Prooq s’en occupaient de nouveau, Stryke choisit six archers.


  Le réglage de l’arme prit un certain temps. Une fois satisfait, Stryke empoigna lui-même le levier. Les archers encochèrent leurs flèches et bandèrent leur arc.


  — Maintenant ! hurla Stryke en actionnant le levier.


  Le tube métallique cracha son boulet au moment où une demi-douzaine de flèches fusaient. Plus rapides, les secondes distancèrent le premier, qui décrivait une courbe dans les airs. Le prisme décocha un rayon, incinérant une des flèches. Un deuxième rayon en fit disparaître une autre. Puis ce fut le tour du boulet, qui éclata en mille morceaux. Les flèches restantes atteignirent leur cible et ricochèrent faiblement sur la face de la pyramide.


  — Et merde, jura Haskeer.


  — Nous venons de prouver que le prisme ne pouvait pas viser plusieurs cibles à la fois, dit Stryke.


  — Mais il a eu la plus importante, pas vrai ?


  — On va recommencer, avec plus d’archers cette fois.


  Dix orcs bandèrent leur arc tandis que Gleadeg et Prooq rechargeaient et ajustaient légèrement l’angle du tube métallique.


  De nouveau, tous les projectiles partirent ensemble. Le rayon jailli du prisme détruisit quatre flèches avant qu’elles aient couvert une distance aussi grande que celles de la première volée. Mais le boulet fut épargné. Il frappa la pyramide près de sa base et lui causa quelques dégâts – rien de grave, ce qui n’empêcha pas les Renards de se réjouir bruyamment.


  Une fois de plus, l’arme fut chargée et son angle ajusté en fonction du tir précédent. Les archers bandèrent leur arc.


  — Maintenant ! rugit Stryke.


  Il actionna le levier et s’avança en courant pour voir le résultat.


  Cette fois, le rayon parvint à incinérer pas moins de cinq flèches. Mais le boulet, qui filait plus haut que précédemment, passa sans rencontrer d’opposition.


  Il y eut un éclair aveuglant, accompagné par un rugissement. Stryke se retrouva à terre avec le reste de l’unité, sans avoir compris ce qui venait de se passer. Levant les yeux, ils virent le boulet frapper le sommet de la pyramide, à l’endroit où la gemme était fixée.


  L’impact fut assourdissant. Le prisme vacilla une seconde, puis se détacha et dégringola. Des fissures apparurent à la surface de la pyramide, qui commença à s’écrouler. De grands pans d’un matériau semblable à du verre s’abattirent sur le sol et se brisèrent en mille morceaux. En l’espace de quelques battements de cœur, toute la structure vola en éclats, et un nuage de poussière enveloppa ses débris.


  Les Renards poussèrent des hourras. Il leur fallut un moment pour entendre Coilla crier et comprendre que quelque chose n’allait pas. Stryke se retourna. L’arme gisait sur le flanc ; le tube métallique était brisé en plusieurs morceaux, le châssis de bois noirci, et les boulets s’étaient éparpillés sur le sol. Certains étaient fendus en deux.


  Coilla était à genoux près d’une masse sombre qui dépassait à moitié sous l’arme renversée. Stryke et les autres se précipitèrent pour la rejoindre.


  — La pyramide nous a tiré dessus juste avant que le boulet la touche, expliqua la femelle orc. Vobe se tenait juste à côté de l’arme.


  Stryke baissa les yeux. Leur camarade était écrasé, ensanglanté et indubitablement mort.


   


  Ils auraient aimé faire à Vobe les obsèques qu’il méritait, mais savaient que ça n’était pas toujours possible sur le terrain. Stryke et Coilla se contentèrent de dire quelques mots en mémoire d’un de leurs plus vieux camarades, et Dallog recommanda son esprit à la Tétrade sous le regard méprisant de Haskeer. Puis ils ensevelirent le corps aussi profondément qu’ils le purent dans le sable du désert.


  — C’est étrange de penser que nous l’avons enterré dans un endroit qui n’existe pas, dit Coilla alors qu’ils s’éloignaient.


  — Rien de ce qui se passe ces jours-ci ne m’étonne plus, répliqua Stryke. Mais j’aurais voulu le brûler sur un bûcher à Ceragan avant de festoyer en son honneur. Il méritait au moins ça.


  — Nous boirons une chopine à sa mémoire quand tout sera terminé.


  — Tu crois qu’on ressortira d’ici vivants ?


  — Bien sûr que oui. Et ne laisse pas les autres t’entendre dire le contraire !


  — Non, tu as raison. Mais entre Thirzarr et Vobe…


  — Je sais. Le meilleur moyen d’aider ta compagne et de rendre hommage à notre camarade est de mener cette mission à bien comme nous en avons l’intention depuis le début.


  — Nous sommes partis depuis si longtemps, et les choses semblaient tellement simples à l’époque !


  — Ne m’en parle pas.


  Dynahla s’approcha d’eux.


  — Je ne voudrais pas vous bousculer alors que vous venez de perdre l’un des vôtres, mais il faudrait songer à se remettre en route.


  — Oui, acquiesça Stryke sobrement. Mais vers où ?


  — Vers ce que gardait Sina-Cholm. Maintenant que le prisme n’est plus, nous devrions réussir à entrer.


  Le cœur lourd, les Renards se dirigèrent vers les ruines de la pyramide.


  Ils ne réalisèrent combien celle-ci avait été grande que lorsqu’ils durent franchir une énorme quantité de débris, essentiellement des bouts de verre aux bords tranchants. Mais ils parvinrent à se hisser sur la base de l’édifice et, après avoir longuement fouillé parmi les gravats, ils découvrirent une ouverture dans le sol.


  Une volée de marches de pierre s’enfonçait dans le noir. Ils s’y engagèrent, les armes à la main.


  Au bas de l’escalier brillait une lumière qui, comme dans beaucoup d’autres endroits en ce monde, provenait d’une source invisible. Les Renards débouchèrent dans un tunnel large et haut, apparemment construit sans l’aide de briques ou de moellons et dépourvu de joints. Il n’y avait qu’une direction possible, et ils la prirent.


  — Ça, je connais, affirma Dynahla. Au moins en partie. Je suis déjà passé par ce labyrinthe la première fois que je suis arrivé dans l’univers de poche de Serapheim. Courage ; nous ne sommes plus très loin.


  Ils marchèrent dans le tunnel pendant ce qui leur sembla une éternité, sans jamais que la lumière varie ou que leur environnement se modifie d’une quelconque façon. En revanche, plusieurs des Renards remarquèrent la légère odeur de soufre que répandait la magie, une odeur qui ne cessait de s’amplifier.


  Plus loin devant eux, la lumière semblait plus vive. Elle s’intensifia au fur et à mesure que les Renards s’en approchaient. En atteignant sa source, ils découvrirent que le tunnel s’achevait sur une cascade de lumière multicolore.


  — Nous y sommes, annonça Dynahla. Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est franchir ce rideau d’énergie pour pénétrer dans le monde de Serapheim.


  — C’est dangereux ? s’enquit Spurral.


  — Absolument pas. Stryke, à vous l’honneur.


  — J’imagine que cette… entrée est assez grande pour nous laisser passer tous ensemble.


  — Bonne idée, acquiesça le changeur. Allons-y.


  Les Renards s’alignèrent face à la cascade éblouissante dont ils avaient du mal à croire qu’elle puisse être une porte vers quoi que ce soit. Fidèle à son habitude, Standeven demeurait quelques pas en retrait, l’air effrayé.


  Sur un ordre de Stryke, ils s’avancèrent dans la cascade de lumière.


  La sensation ne fut pas sans leur rappeler leurs voyages entre les mondes avec les instrumentalités. Ils eurent l’impression de tomber de très haut, à travers un tourbillon fou de couleurs qui bouillonnaient et d’étoiles qui explosaient.


  Ils rouvrirent les yeux sur un endroit qui ressemblait fort au paradis.


  Le soleil brillait sur un paysage verdoyant de doux pâturages, de collines et de vallons, d’arbres touffus et de lacs argentés. Quelques nuages d’un blanc cotonneux s’ébattaient dans un ciel si bleu que son intensité blessait presque les yeux des Renards. L’air était frais, et une brise légère apportait le parfum d’un millier de plantes à la croissance exubérante. Du rideau de lumière qu’ils venaient de traverser, il ne restait pas le moindre signe.


  — C’est quelque chose, commenta Pepperdyne sur un ton admiratif.


  — Magnifique, acquiesça Spurral.


  — Je me suis inspiré de Maras-Dantia avant qu’elle succombe à la corruption, tonna une voix derrière eux.


  Les Renards firent volte-face. Serapheim se tenait devant eux, un large sourire aux lèvres.


  — Félicitations pour être parvenus jusqu’ici, dit-il, et bienvenue dans mon monde.


  Chapitre 29


  Tentarr Arngrim, ou Serapheim, comme l’appelaient les autres sorciers, n’avait guère changé depuis sa première rencontre avec les Renards à Maras-Dantia, même s’il commençait à manifester quelques signes de vieillesse. Du moins semblait-il toujours vigoureux, contrairement à ce qu’avait rapporté Dynahla.


  Il se tenait le dos droit, et sa silhouette était toujours aussi svelte. Ses cheveux auburn tombaient sur ses épaules, et sa barbe était soigneusement taillée. Il avait des yeux bleus vivaces, un nez légèrement busqué et une bouche bien dessinée. Il portait une robe de soie bleue et des bottes de cuir noir bien cirées.


  — Salutations, Renards, lança-t-il. C’est bon de vous revoir, et je suis ravi de découvrir de nouveaux visages. (Il regarda tour à tour les orcs de Ceragan, Spurral, Pepperdyne et Standeven. Puis son ton se fit solennel.) Permettez-moi de vous présenter mes condoléances pour les camarades que vous avez perdus en chemin. J’imagine que ce doit être un grand chagrin pour vous.


  — Et moi, j’imagine que vous avez des explications à nous fournir, répliqua Stryke.


  — Certes. Vous les méritez bien. Mais venez ; installons-nous confortablement pour parler au lieu de rester plantés là.


  Serapheim entraîna les Renards vers une villa de marbre blanc à l’architecture si élégante et à la décoration de si bon goût qu’il était difficile de la considérer comme un simple produit de sa magie.


  Dans une pièce aussi vaste qu’une salle de banquet, il les invita à s’asseoir et leur fit servir des rafraîchissements. Plusieurs jeunes humains mâles et femelles, eux aussi vêtus d’une robe bleue, apportèrent des carafes d’eau, de jus et de bière ainsi que des plats de pain, de fromage, de fruits, de volaille et de gibier rôti. Les Renards avaient du mal à croire que, comme la villa et le monde dans lequel elle se trouvait, toute cette nourriture n’existait pas réellement.


  Malgré l’impatience visible de Stryke et de ses officiers, Serapheim les laissa manger et boire un peu avant de passer aux choses sérieuses.


  — Je comprends votre frustration et votre perplexité, commença-t-il enfin.


  — Vraiment ? répliqua Stryke sur un ton glacial. Nous avons accepté cette mission pour nous venger de Jennesta. Mais, assez vite, c’est devenu beaucoup plus compliqué…


  — Pas tant que ça. (Serapheim leva une main pour prévenir les objections de Stryke.) Vous aviez deux objectifs. Le premier consistait à libérer les orcs d’Acurial. Vous avez réussi sur ce point, et vous devriez en être fiers. Une fois de plus, vous avez fait mentir la rumeur selon laquelle les orcs sont des créatures égoïstes et seulement capables de détruire. Quant à la seconde partie de votre mission… Régler vos comptes avec ma fille était et reste votre but principal.


  — Nous avons encore une chance d’y parvenir ?


  — Vous avez encore toutes les chances d’y parvenir. C’est pour ça que vous êtes ici. Et laissez-moi ajouter, Stryke, que je suis tout à fait conscient de la situation dans laquelle se trouve votre compagne, Thirzarr. Son salut est tout aussi important que le fait de vaincre Jennesta, et je vous donne ma parole que je ferai tout mon possible pour que vous soyez réunis.


  — Elle ne serait peut-être pas dans cette panade si j’avais refusé la mission que vous nous proposiez dès le départ.


  — Si je suis en quoi que ce soit responsable de ce qui est arrivé à Thirzarr, je m’en excuse. Jamais je n’ai eu l’intention de la mettre en danger. Mais vous devez comprendre qu’elle l’aurait été tôt ou tard, à cause de Jennesta. Nous sommes tous en danger à cause de ma fille. Vous savez qu’elle compte créer une armée de zombies orcs dociles ?


  — Évidemment, répondit Stryke sur un ton coléreux. Thirzarr est l’un de ces zombies.


  — Non, pas encore, le détrompa Serapheim. Pour l’instant, Jennesta la maintient dans un état intermédiaire entre la normalité et la servitude aveugle. Elle estime qu’ainsi elle aura plus de chances d’arriver à vous manipuler. Mais peut-être se trompe-t-elle. Quoi qu’il en soit, sa défaite briserait l’emprise qu’elle exerce sur Thirzarr et sur tous les autres malheureux tombés sous son influence.


  — Donc, si nous la tuons…


  — Ils survivront et ils redeviendront eux-mêmes, oui. (Le sorcier balaya du regard les autres occupants de la pièce, qui l’écoutaient tous avec attention.) Certains d’entre vous, en particulier les nouveaux, ont peut-être du mal à comprendre que je parle si calmement de la mort éventuelle de ma propre fille. Mais j’ai cessé de considérer Jennesta comme telle depuis bien longtemps, et j’en ai le cœur plus lourd que vous ne pourriez l’imaginer. En la concevant, j’ai aidé le mal à s’incarner, et je ne souhaite plus qu’une chose : réparer mon erreur.


  — Vous avez déjà essayé, lui rappela Stryke.


  — En effet, et j’ignore par quel miracle Jennesta a survécu au vortex. Cette fois, je lui réserve un sort auquel elle ne réchappera pas. (Un instant, Serapheim s’abîma dans une rêverie qui emplit ses yeux de chagrin non dissimulé. Puis il se ressaisit.) Mais revenons à son plan de lever une armée d’esclaves. Devinez-vous qui lui a inspiré cette idée ?


  — Non. Je devrais ?


  — D’une certaine façon, vous le savez déjà sans vous en rendre compte. Je crains que nous vous ayons quelque peu menti, Dynahla et moi, et pour cela aussi je vous présente toutes mes excuses.


  — Que voulez-vous dire ? lança Coilla, recouvrant l’usage de sa voix.


  Serapheim se tourna vers le changeur.


  — On leur montre ?


  Dynahla sourit et acquiesça. Il se leva et commença aussitôt à se transformer. Sous les yeux ébahis des Renards, son corps rétrécit à certains endroits et s’étoffa à d’autres, révélant une femme séduisante que certains auraient qualifiée de très belle. De son apparence précédente, elle n’avait conservé que ses cheveux écarlates qui cascadaient sur ses épaules à la blancheur de lait. Elle semblait dans la force de l’âge pour une humaine.


  — Permettez-moi de vous présenter Vermegram, dit Serapheim. Ma compagne, ma partenaire, mon épouse. Et la mère de Jennesta. Elle est aussi vieille que moi – j’espère, ma chérie, que tu me pardonneras cette indiscrétion – et aussi experte dans l’art de la sorcellerie.


  — Pourquoi ? s’étonna Stryke. Pourquoi nous avoir caché son identité ?


  — Pour la protéger, et pour vous protéger aussi. Si Jennesta savait que vous étiez alliés avec sa mère, qu’elle méprise, elle ne se serait pas contentée de jouer avec vous ou avec Thirzarr. Selon toute probabilité, vous seriez probablement morts jusqu’au dernier à cette heure-ci.


  — Je suis désolée, ajouta Vermegram. Nous n’essayions pas de vous manipuler. Simplement, ça nous paraissait le moyen le plus sûr de vous offrir quelque protection et de vous guider à travers ce monde.


  Les Renards avaient du mal à s’habituer à la nouvelle voix douce et mélodieuse de quelqu’un qu’ils avaient toujours considéré comme de sexe masculin jusque-là.


  — Quant au fait que je sois à l’origine de l’obsession actuelle de ma fille, Serapheim a déjà dû en toucher deux mots à certains d’entre vous. En résumé, j’ai tenté moi aussi de lever une armée d’esclaves il y a très longtemps, à l’époque où Maras-Dantia était encore aussi riant que cet univers artificiel. Mais contrairement à Jennesta, je voulais faire le bien. Hélas ! Comme le dit le vieux proverbe, la route qui mène à Hadès est pavée de l’or terni des bonnes intentions. J’ai été damnée pour ma faute et, depuis, je cherche à me racheter. (Vermegram jeta un regard affectueux à Serapheim.) Nous cherchons tous les deux à nous racheter.


  S’ensuivit un silence que Haskeer rompit en demandant brusquement :


  — Vous êtes vraiment une changeuse, ou pas ?


  Vermegram sourit.


  — À la base, je suis humaine. Je ne suis pas née avec mes capacités de métamorphose ; je les ai acquises au fil de mes études magiques.


  — Vos filles…


  — Pourquoi ont-elles des apparences si différentes ? Pourquoi Jennesta ressemble-t-elle à une nyadd ? Pourquoi sa défunte sœur Adpar était-elle une hybride ? Et tout aussi cruelle, j’ai honte de le dire. C’est parce que, en acquérant le pouvoir de métamorphose, j’ai changé la nature même de mon être. Ce qui a eu des conséquences inattendues. La première, c’est que j’ai transmis certaines caractéristiques inhabituelles à ma progéniture. Seule ma plus jeune fille, Sanara, possède une apparence totalement humaine. Et par chance, contrairement aux deux autres, elle a choisi la voie du bien.


  — Ce qui me fait penser…


  Serapheim tendit la main. Un cordon de velours apparut. Il tira dessus deux fois, et le cordon disparut.


  — Pratique, marmonna Coilla.


  Une porte s’ouvrit, et Sanara entra. Elle portait une robe bleue identique à celle de son père. Quand elle vit Jup, elle lui fonça droit dessus, lui jeta les bras autour du cou et l’embrassa sur la joue, tandis que Spurral l’observait d’un air crispé. Le nain rougit. Puis Sanara agita la main pour saluer les autres Renards qu’elle connaissait déjà et s’assit près de ses parents.


  — Malgré tous nos pouvoirs, Vermegram et moi ne pouvons pas affronter Jennesta seuls, car elle est devenue au moins aussi forte que nous, expliqua Serapheim. Je dois confesser que ma vigueur décline. Et comme c’est ma volonté qui assure l’existence continue de cet univers de poche, je dois désormais m’en remettre au soutien de mes apprentis – les jeunes gens qui vous ont servi à manger – et, évidemment, de ce qui reste de ma famille.


  Il échangea un sourire avec Vermegram et leur fille.


  — Sanara est l’une de nos alliées dans ce combat. Voulez-vous en rencontrer d’autres ?


  Il entraîna les Renards vers une porte et le long d’un passage clair. Une seconde porte s’ouvrit sur une vaste cour qui ressemblait à un terrain de parade, mais couvert d’herbe. Une petite foule s’y pressait.


  Stryke reconnut Quoll, chef de tribu orc sur Ceragan et père de Wheam, ainsi que la plupart des mâles valides de son clan. Brelan et Chillder, les anciens résistants d’Acurial, se trouvaient également là avec plusieurs centaines de leurs miliciens.


  Des salutations, des poignées de main et des étreintes furent échangées en nombre.


  — C’est incroyable, s’émerveilla Coilla.


  — Après tout ce que vous avez fait pour nous, nous serons ravis de pouvoir vous aider, déclara Chillder.


  — Mais nous aurions apprécié une méthode de transport un peu moins gerbante que celle de Serapheim, grimaça Brelan.


  L’air anxieux, Wheam s’approcha de son père.


  — Ne fais pas cette tête, mon garçon ! le rabroua Quoll en abattant sa grosse main sur l’épaule du jeune orc. D’après ce que j’ai entendu dire, tu as toutes les raisons d’être fier de toi. Je sais que tu ne me feras pas honte pendant la bataille à venir.


  Wheam eut un sourire rayonnant.


  Stryke les rejoignit.


  — Quoll, dit-il, craignant presque de poser la question. Janch et Corb, sont-ils… ?


  — Ils vont bien, Stryke. Ils sont sains et saufs, sous la protection du clan. Comme de bien entendu. Mais leurs parents leurs manquent.


  Le soulagement submergea Stryke.


  — Merci.


  — Par contre, je regrette que nous n’ayons pu empêcher l’enlèvement de Thirzarr.


  — Il n’y a pas de quoi. Peu de gens sont capables de s’opposer à Jennesta.


  — Cette salope. Elle a tué certains de nos meilleurs guerriers et ravagé notre village. J’ai hâte de le lui faire payer, gronda Quoll en donnant une tape à son épée large.


  — Vous savez où vous avez mis les pieds ?


  — Oui, répondit Brelan. Serapheim nous a tout expliqué.


  — Vous avez eu plus de chance que nous, grinça Stryke.


  — Décidément, je suis impardonnable, dit le sorcier en apparaissant près de lui. J’ai oublié de vous dévoiler mon plan. Venez avec moi, que je vous raconte.


  Il ramena Stryke à l’intérieur et l’entraîna dans une sorte de laboratoire aux murs couverts d’étagères. D’épais grimoires reliés de cuir voisinaient avec des fioles de potions, des bocaux de poudres et divers squelettes de petites créatures bizarres, impossibles à identifier.


  — Vous ne serez pas surpris d’apprendre que Jennesta est ici, annonça Serapheim lorsqu’ils furent installés. Elle a réussi à pénétrer la Sphère des Quatre à laquelle ce monde est rattaché. Et elle s’est servie de ses copies d’instrumentalités pour faire venir les serviteurs qu’elle avait dû laisser derrière elle dans un monde d’îles, d’après ce que j’ai compris. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’elle débarque ici.


  — Ne pouvez-vous pas l’arrêter ?


  — L’arrêter ? Mais je veux qu’elle vienne ! Ça fait partie de mon plan !


  — Pourquoi ?


  — Pour plusieurs raisons. D’abord, si nous devons l’affronter, je préfère que ce soit dans un lieu où aucun innocent ne risquera d’en souffrir. Ensuite, le jeu d’instrumentalités qu’elle possède ne fonctionnera pas ici, même si je pense qu’elle l’ignore. Cela l’empêchera de s’enfuir en cas de défaite. Enfin, notre plan doit être exécuté par Vermegram, Sanara et moi-même, et, comme il m’est difficile de quitter ce monde, j’ai préféré y attirer Jennesta.


  — En quoi consiste ce fameux plan ?


  — Vous me pardonnerez, Stryke, mais je préfère garder ça pour moi. Personne ne pourra vous soutirer des informations que vous ne détenez pas. Oh ! je sais que vous êtes coriace et pas du genre à trahir les confidences qu’on vous a faites. Mais c’est de Jennesta que nous parlons.


  — Je comprends. Alors, que voulez-vous qu’on fasse ?


  — Je veux que les Renards se joignent à notre petite armée pour combattre les forces de Jennesta – à quelques exceptions près. J’aimerais que vous choisissiez deux ou trois membres de votre unité pour vous aider à accomplir une mission spéciale.


  — Une mission qui n’impliquera pas de se battre, c’est ça ?


  — Oh ! vous vous battrez, n’en doutez pas une seconde. Mais pas avec le reste de nos forces. J’ai autre chose en tête pour vous, si vous acceptez. Je préfère vous prévenir : ce sera plus dangereux.


  — Si ça peut nous aider à abattre Jennesta, je suis partant.


  — Il viendra un moment au cours de la bataille où il sera d’une importance capitale que Jennesta soit distraite. Qu’elle se sente dépassée et qu’elle ne puisse plus réfléchir clairement. C’est là que vous interviendrez.


  Stryke hocha la tête.


  — Je vous ferai signe le moment venu, ajouta Serapheim, et je me débrouillerai pour que vous puissiez accéder à elle. Vous feriez bien de désigner votre équipe dès maintenant.


  — Pas si vite. J’ai une question à vous poser. Nous sommes filés par une organisation appelée la Brigade des Portails. Que savez-vous d’eux ?


  — On raconte qu’ils existent depuis presque aussi longtemps que les instrumentalités elles-mêmes. Ils se sont donné pour mission de les retrouver et de limiter les dégâts qu’elles peuvent faire – une ambition que je ne désapprouve pas complètement.


  — C’est un problème supplémentaire dont je me serais bien passé.


  — Je comprends. Ces gens sont tenaces, et ils n’ont d’allégeance qu’envers leur cause. Mais nous pouvons nous occuper d’eux.


  — D’après ce que j’ai vu, ils sont puissants.


  — Nous aussi. Mais je pense qu’à la base ils sont animés par de bonnes intentions, et que cela fait d’eux des alliés potentiellement très utiles. Toutefois, ils ne sont pas notre première préoccupation. Ne pensez plus à eux.


  Haussant les épaules, Stryke se leva pour partir. Mais Serapheim lui fit signe de se rasseoir.


  — Encore une chose. Ça n’est pas lié avec la mission qui vous attend, mais vous trouverez peut-être ça… intéressant. Vous savez que le monde que vous venez juste de traverser a été créé par un groupe de puissants sorciers surnommés les Quatre. Mais connaissez-vous leurs noms individuels ?


  — Non. Pourquoi les connaîtrais-je ?


  — Ils s’appelaient Aik, Zeenoth, Neaphetar et Wystendel.


  — La Tétrade ?


  Bien que se croyant blasé à ce stade, Stryke fut choqué par cette révélation.


  — Je ne vous dis pas cela pour invalider votre foi. Je pense que, d’une certaine façon, ils étaient bien des dieux. En tout cas, les orcs ne sont pas la seule race qui les considère comme tels, loin s’en faut. Il suffit de voir leur création pour se persuader de leur pouvoir. Je vous dis ça pour vous donner une leçon. Il ne faut pas se fier à ce que vous croyez voir ou savoir. Ne l’oubliez pas ; ça pourrait vous être utile pour la suite.


  — Je crois que je comprends.


  — Tant mieux. À présent, vous feriez bien de…


  La porte s’ouvrit à la volée, et Sanara fit irruption dans la pièce.


  — Père ! Jennesta est là avec ses serviteurs. Elle vient juste d’ouvrir une faille dans la membrane ouest.


  — Je m’y attendais. À vrai dire, je l’espérais. Va te mettre en position, Sanara. Stryke, informez votre unité et attendez mon signal.


   


  L’équipe de la Brigade des Portails avait également pénétré dans l’univers de poche de Serapheim, bien qu’avec d’immenses difficultés.


  — Cet endroit est merveilleux, commenta Pelli en balayant le paysage du regard.


  — Les apparences sont parfois trompeuses, lui rappela Weevan-Jirst.


  — Tout de même, il semble presque impossible qu’il puisse se passer quoi que ce soit d’abominable dans un lieu si enchanteur.


  — Pourtant, c’est bien le cas, nous en avons la certitude.


  Renonçant à discuter avec quelqu’un de si têtu, Pelli ne répondit pas.


  Ils s’étaient éloignés du reste de leur unité pour passer leurs options en revue et décider quelle direction prendre. Il n’y avait aucune route en vue, et aucun signe d’habitation. Pelli trouvait que cet univers de poche ressemblait à un immense jardin.


  — C’est quoi, ça ? demanda soudain Weevan-Jirst en tendant un doigt vers une colline voisine.


  Pelli plissa les yeux pour mieux distinguer les quelques silhouettes qu’il désignait.


  — On dirait… des gobelins.


  — En effet.


  — Je me demande ce qu’ils viennent faire ici.


  — On pourrait le leur demander.


  — Est-ce bien sage ?


  Weevan-Jirst adressa à Pelli l’équivalent gobelin d’un regard condescendant.


  — Ce sont mes semblables. Je suis sûr que je pourrais avoir une conversation civilisée avec eux.


  — D’accord ; allons-y.


  L’elfe voulut se mettre en route, mais son second l’arrêta.


  — Il vaudrait mieux que je m’en charge seul. Les miens ne réagissent pas toujours bien face aux membres d’autres races.


  — Comme tu veux. Mais fais attention. Si tu ne me trouves pas ici à ton retour, c’est que j’aurai rejoint les autres.


  Weevan-Jirst s’éloigna, et Pelli le suivit des yeux. Mais elle ne s’en fut pas. Elle était curieuse de voir comment il allait se débrouiller.


  Alors que le gobelin passait près d’un amas de buissons, une silhouette en jaillit et se jeta sur lui. Choquée, Pelli cria le nom de son second et se précipita à son secours. Comme elle approchait, l’agresseur détala.


  Elle rejoignit le gobelin un peu essoufflée.


  — Que… s’est-il passé ? haleta-t-elle.


  Weevan-Jirst lui montra son bras. Du sang coulait à profusion d’une belle entaille.


  — J’ai été attaqué.


  — Par qui ?


  — Un gobelin.


  — Il essayait de te tuer ?


  Weevan-Jirst entreprit de panser son bras à l’aide d’un bandage qu’il venait de sortir d’une poche de sa ceinture.


  — Aucune idée. Je ne crois pas. Ça n’a pas de sens. Il m’a sauté dessus, m’a donné un coup de couteau et s’est enfui. J’ai tenté de le retenir, mais sans succès.


  Pelli remarqua un mouvement sur la colline. Une silhouette montait en courant à la rencontre des autres.


  — C’est lui ?


  Weevan-Jirst leva les yeux.


  — Ça se pourrait, oui. J’ai bien envie de rattraper ce petit salopard et de…


  — Il vaudrait mieux que tu t’abstiennes, le coupa Pelli.


  — Ce sont des gobelins. Mes semblables. Pourquoi a-t-il fait ça ?


  — Il y a des individus bons et d’autres mauvais dans toutes les races. En outre, je crois deviner qui sont ceux-là et quels rapports ils entretiennent avec Jennesta.


  Avant que l’elfe puisse s’expliquer, Weevan-Jirst demanda :


  — Est-ce que l’un d’eux porte un arc ?


  Pelli plissa les yeux.


  — C’est possible. On devrait filer d’ici ou envisager de déployer des défenses magiques. On dirait qu’il nous vise.


  — Alors, c’est un idiot. Aucun archer au monde ne pourrait toucher sa cible à une distance et à un angle pareils. (Un sifflement fendit l’air.) Qu’est-ce qui lui fait croire que… ?


  Une violente secousse parcourut le gobelin, lui arrachant un hoquet. Une flèche noire venait de se planter dans sa poitrine.


  — Weevan-Jirst ! s’exclama Pelli, sonnée. Weevan-Jirst !


  Son second s’écroula. Elle se laissa tomber à genoux près de lui, chercha les battements de son cœur (ce qui n’était pas chose facile à travers la carapace d’un gobelin), puis tâta la veine dans son cou. En vain. Weevan-Jirst était mort.


  Pelli leva la tête. L’archer et ses compagnons avaient disparu. Mais toute personne capable de tirer de la sorte devait commander à une puissante forme de magie. Mieux valait donc l’éviter. Pliée en deux et encore sous le choc, Pelli se hâta de rejoindre le reste de son unité.


   


  Les abords de la villa de Serapheim grouillaient d’activité tandis que les diverses forces se préparaient pour l’affrontement imminent. Les apprentis du sorcier, qui étaient environ une dizaine, prêteraient leur magie à sa cause.


  Stryke se tenait un peu à l’écart avec trois autres personnes. Les Renards avaient été consternés d’apprendre qu’il ne se battrait pas à leurs côtés. Mais, lorsqu’il leur avait expliqué pourquoi, ils n’avaient pu qu’approuver.


  Pour accomplir la mission que Serapheim lui avait confiée, Stryke avait désigné Gleadeg, Coilla et Pepperdyne. Il n’aurait pas forcément choisi l’humain malgré tous ses talents de guerrier, mais Coilla avait insisté : elle ne se séparerait pas de lui, et Stryke avait besoin de sa maîtresse stratège. Aucun d’eux n’avait la moindre idée de l’endroit où se trouvait Standeven, et aucun d’eux ne s’en souciait particulièrement.


  Soudain, il y eut un mouvement de foule, et une clameur s’éleva :


  — Ils sont là ! Ils sont là !


  Stryke et les autres se précipitèrent pour voir ce qui se passait.


  Dans la plaine qui s’étendait non loin de la villa, une armée avançait. Jennesta se trouvait à sa tête. Elle était accompagnée par ses soldats humains d’Acurial, ainsi que par des zombies humains qui traînaient les pieds et des zombies orcs un peu plus énergiques. Une foule hétéroclite recrutée sur le monde d’îles, parmi laquelle Stryke reconnut les survivants des collecteurs, se massait derrière elle. Et le groupe de pirates gobelins emmené par Gleaton-Rouk accourait pour la rejoindre.


  Stryke savait que Thirzarr était quelque part au milieu de cette horde, mais il n’arrivait pas à la repérer. Du moins espérait-il qu’elle était là. Il préférait ne pas envisager l’hypothèse contraire.


  L’armée de Jennesta était encore plus disparate que celle de Serapheim, mais elle était aussi deux fois plus nombreuse à vue de nez.


  — Stryke !


  Pivotant, le capitaine orc vit Serapheim se diriger vers eux. Le sorcier n’était pas seul. Pelli Madayar et son unité multiraciale de la Brigade des Portails l’accompagnaient.


  — J’ai donné la permission d’entrer à des gens que vous connaissez déjà, je crois, annonça Serapheim.


  — Rebonjour, capitaine, lança Pelli.


  — Que faites-vous ici ? demanda Stryke, soupçonneux.


  — J’ai depuis longtemps l’impression que vous et votre unité êtes manipulés – de simples pions dans ce jeu. Les principes de la Brigade et la formation que j’ai reçue m’ont empêchée d’en tenir compte jusqu’ici. Mais des événements récents m’ont poussée à remettre mon impartialité en question. Il arrive un moment où il faut choisir son camp, et au diable les conséquences. J’ai décidé… nous avons tous décidé d’offrir nos services au vôtre.


  Stryke réfléchit un moment avant d’acquiescer.


  — Ravi de vous compter parmi nous.


  Chapitre 30


  Les deux armées se faisaient face.


  Pour Jennesta, la bataille à venir était l’accomplissement tant attendu de la vengeance qu’elle voulait exercer sur son père et sur ces maudits Renards. Pour les défenseurs, c’était une question de survie.


  Les hostilités débutèrent à bonne distance, par des volées de flèches et un barrage de magie, le second servant à bloquer les premières. Des traînées d’énergie jaunes, blanches et rouges fusèrent entre les deux camps, pareilles aux rubans qui ornent la queue d’un cerf-volant. Des bulles défensives se formèrent, lancées par Jennesta d’un côté et par la Brigade des Portails de l’autre. La différence, c’était que celles de Jennesta n’englobaient que son entourage proche, tandis que Pelli et ses compagnons s’efforçaient de protéger l’ensemble des forces de Serapheim.


  Lorsque les deux camps s’avancèrent enfin à la rencontre l’un de l’autre, ce ne fut pas au pas de charge mais à une allure mesurée – on aurait presque pu dire « majestueuse » sans les quolibets et les malédictions qui fusaient des deux côtés. Mais ils finirent par se rejoindre au milieu, et de la manière la plus sanglante.


  Le toit de la villa de Serapheim était un excellent poste d’observation. De là, Stryke, Coilla, Pepperdyne et Gleadeg jouissaient d’une vue imprenable sur la bataille, et tous regrettaient de ne pas en être.


  Le sorcier les rejoignit.


  — Là, dit-il en tendant un doigt. Vous voyez Jennesta, de l’autre côté ? On la distingue à peine. Après avoir amorcé le combat, elle a battu en retraite à une distance prudente.


  Stryke regarda dans la direction indiquée en plissant les yeux. D’autres personnes entouraient Jennesta, et il se pouvait que l’une d’elles soit Thirzarr, mais comment en être sûr ?


  — Vous devez aller jusqu’à elle, reprit Serapheim. Vous pouvez soit contourner le champ de bataille…


  — Trop long, décida Stryke.


  — Alors, il vous faudra le traverser, je le crains. Voulez-vous que je vous assigne des combattants supplémentaires pour vous aider à vous frayer un passage ?


  Stryke, Coilla, Pepperdyne et Gleadeg s’entre-regardèrent.


  — Non, répondit le capitaine orc en leur nom à tous. On se débrouillera.


  Serapheim acquiesça, visiblement soulagé.


  — J’espérais que vous diriez ça. Nous sommes déjà débordés.


  — Vous parlez d’une armée, le taquina gentiment Coilla.


  — Si vaillante qu’elle soit, ce n’est pas sur elle que reposent mes espoirs, mais sur vous. Faites bien attention.


  Stryke et les autres s’en furent.


  Lorsqu’ils atteignirent la plaine, l’affrontement battait son plein, et un grand rugissement montait de la mêlée. Stryke espérait passer à travers les rangs des alliés de Serapheim, mais les deux forces étaient déjà bien mélangées, même si le plus gros de l’armée de Jennesta demeurait sur la droite et le plus gros de leurs adversaires sur la gauche.


  Ils dégainèrent. Stryke désigna un endroit où leurs amis lui paraissaient plus nombreux que leurs ennemis, et ils plongèrent dans le tas.


   


  Les Renards étaient là où ils préféraient toujours être : au cœur de la bataille.


  Du point de vue de Haskeer, c’était l’excuse dont il avait besoin pour fendre des crânes et trancher des membres avec sa hache. Le sergent orc préférait les adversaires vivants. Les zombies humains se défendaient à peine et tombaient en poussière dès qu’on les frappait, ce qui n’avait rien de très marrant. Les zombies orcs étaient un peu plus énergiques, mais il leur manquait une petite étincelle. Haskeer n’avait aucun scrupule à les massacrer.


  Comme d’habitude, Jup et Spurral se battaient côte à côte avec leurs bâtons et leurs couteaux. Ils se faisaient un devoir de viser les gobelins qui, pour leur part, étaient armés de tridents. Non loin d’eux, les bleus de Ceragan faisaient équipe sous la houlette de Dallog. Wheam se tenait tout près de son père. Pour l’occasion, il avait consenti le sacrifice suprême et laissé son luth à la villa.


  Les membres de la Brigade des Portails étaient au four et au moulin. Partout, ils projetaient des décharges magiques qui faisaient s’écrouler les soldats humains et exploser les zombies en un nuage de poussière. Pelli Madayar se battait en utilisant des armes conventionnelles, que tous les officiers de la brigade se devaient de maîtriser. Elle acheva un collecteur d’un coup d’épée et, comme elle pivotait, bouscula Wheam. Ils échangèrent un signe de tête avant de se tourner chacun vers un nouvel adversaire.


  Peu de temps après, durant un bref répit, tous deux aperçurent Gleaton-Rouk qui traînait à la lisière du champ de bataille comme s’il cherchait une proie.


  — Tu le connais ? demanda Pelli à Wheam.


  Le jeune orc acquiesça.


  — Il s’appelle Gleaton-Rouk. Il a tué l’un des nôtres.


  — Avec une flèche ?


  — Oui. Son arc est enchanté. Vous ne le saviez pas ?


  — Je l’avais plus ou moins deviné.


  — S’il enduit une flèche avec le sang de sa victime, elle trouvera toujours sa cible. Toujours.


  — Ça explique l’agression de Weevan-Jirst, murmura Pelli.


  — Quoi ?


  Un humain en uniforme s’approcha un peu trop. Pelli le força à reculer, et le tourbillon des combattants l’engloutit.


  — J’ai une idée à propos de Gleaton-Rouk, confia Wheam. Une idée pour l’éliminer.


  — Je peux t’aider ?


  Tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers la mêlée, Dallog et Pirrak faisaient de même, mais dans la direction opposée.


   


  Au début, Stryke et son équipe progressèrent à bonne allure. Ils étaient déjà bien enfoncés dans la mêlée lorsqu’ils rencontrèrent leur premier adversaire. Après ça, les duels se succédèrent sans interruption, et ils durent se battre pour chaque mètre de terrain gagné.


  Transpirants et essoufflés, ils arrivèrent enfin en vue de Jennesta. Thirzarr se tenait près d’elle, très raide et le regard vitreux. La sorcière était également flanquée par un de ses zombies humains et par une poignée de soldats.


  — Alors, comment on fait, Stryke ? demanda Pepperdyne tandis qu’ils se rapprochaient de leur objectif.


  — Je serais assez partisan d’une attaque frontale. On abat ses gardes, et on voit ensuite.


  — Les gardes ne représentent pas la plus grande menace, non ?


  — Je compte sur le fait que Jennesta veut toujours nous réduire en esclavage, moi et le reste des Renards. Sans ça, pourquoi aurait-elle gardé Thirzarr en vie ?


  — J’espère que tu es sûr de toi, intervint Coilla. Elle pourrait très bien agir ainsi juste par caprice.


  — Si tu vois une autre façon de procéder dans le temps dont on dispose…


  — Non, allons-y. Tes décisions sont rarement à côté de la plaque.


  Arrivés à la lisière de la mêlée, ils s’y attardèrent quelques minutes, guettant le moment opportun, puis chargèrent à découvert.


  Les gardes furent leurs premières cibles. Ils étaient au nombre de cinq, et tous humains – donc, ils ne leur posèrent pas de problème. L’effet de surprise et un coup de Gleadeg eurent raison du premier. Pepperdyne se débarrassa aisément du second. Les adversaires de Stryke et de Coilla leur donnèrent un peu plus de fil à retordre.


  Pour une raison obscure, Jennesta n’ordonna pas à son zombie humain d’intervenir. Le mort-vivant, que les Renards avaient identifié comme feu Kapple Hacher, demeura immobile. En revanche, Jennesta appuya la lame d’une dague au manche incrusté de joyaux sur la gorge de Thirzarr.


  — Lâchez-la, réclama Stryke.


  — Comment oses-tu me parler sur ce ton, misérable animal ? gronda la sorcière. Surtout alors que je pourrais égorger ta femelle d’un simple geste ?


  — Je n’ai jamais été très porté sur les courbettes.


  Stryke espéra que Serapheim et les autres ne tarderaient pas, et aussi qu’aucun des fidèles de Jennesta actuellement engagés dans la mêlée ne remarquerait ce qui se passait et ne viendrait au secours de sa maîtresse.


  — Si quelqu’un doit lâcher son arme, c’est toi, déclara Jennesta d’un air hautain, en appuyant la lame un peu plus fort sur la gorge de Thirzarr.


  — Je pense que si vous aviez l’intention de la tuer, vous l’auriez déjà fait, répliqua Stryke en priant pour qu’elle marche dans son bluff.


  Il songea à la Tétrade et à ce que lui avait dit Serapheim.


  — Tu crois que je ne suis pas capable de le faire ? cracha Jennesta.


  Ils étaient dans une impasse. Stryke se demandait jusqu’où il pouvait provoquer la sorcière lorsqu’ils furent tous distraits par un mouvement et un bruit.


  Deux des soldats de Jennesta venaient de s’extraire de la mêlée et, ainsi que Stryke le craignait, se précipitaient vers eux. Mais, comme le capitaine orc levait son épée pour les accueillir, quelqu’un d’autre s’interposa et attaqua sauvagement les deux humains. C’était Pirrak. Il abattit rapidement un de ses adversaires, mais l’autre lui plongea son épée dans le ventre – et fut à son tour décapité par la lame d’un Renard.


  Dallog sortit de la mêlée et rejoignit les autres autour de Pirrak.


  Le jeune orc était mortellement blessé, et ils le savaient tous. Il perdait son sang trop vite. Pourtant, il essaya de parler.


  — D-désolé pour… Acurial.


  — Quoi ? grimaça Stryke.


  — Acurial… voulais pas… il…


  — Je ne comprends rien, protesta Coilla. De quoi parles-tu ?


  — Pas le choix… en Acurial… le… Hun.


  Une dague venait de se planter dans le cœur de Pirrak. C’était Dallog qui l’avait abattue d’un geste rapide et très sûr.


  — C’est quoi ce bordel ? explosa Stryke.


  — Qu’est-ce que tu fous ? s’écria Coilla.


  — Il avait très mal. J’ai eu pitié de lui, et j’ai mis un terme à ses souffrances.


  — Tu es fou, ou quoi ? Il n’en avait plus que pour quelques instants de toute façon.


  — Mais peut-être voulais-tu l’empêcher de nous révéler quelque chose, insinua Stryke.


  — Ah ! dit Dallog en se redressant.


  Avec tout ça, ils avaient presque oublié Jennesta. Le caporal se dirigea vers elle. Lorsqu’il l’eût atteinte, il pivota et fit face aux Renards.


  — Oui, il eût été gênant que Pirrak parle. Mais cela n’a plus la moindre importance à présent que vous connaissez mon allégeance.


  — Ta quoi ? s’exclama Coilla.


  — Je sers la dame Jennesta. Pour cette fois, au moins.


  — Tu me serviras chaque fois que je le voudrai, répliqua froidement l’intéressée.


  — Tu as commencé quand nous étions en Acurial, pas vrai ? devina Stryke. C’était toi.


  — C’était lui qui quoi ? Que s’est-il passé en Acurial ? demanda Coilla, perplexe.


  — Nous savons tous ce qui s’est passé, nous ignorions juste qui l’avait fait – qui avait assassiné cet orc retrouvé mort dans le refuge de la résistance.


  — Tu crois que c’était lui ?


  — Je ne nierai pas, grimaça Dallog.


  — Et nous qui avons accusé Standeven, lâcha Pepperdyne. Pauvre bougre.


  — Comment as-tu fait, Dallog ? interrogea Stryke.


  — Je me suis fait aider par le gamin. Nous transmettions des informations sur la résistance aux forces peczanes, et à ma dame ici présente. Ce que j’ai continué à faire par la suite, à propos des déplacements de l’unité. (Dallog pointa un index vers sa tempe, puis vers Jennesta.) Nous avons un moyen de communiquer. Quand on me surprenait à le faire, je disais que je priais – vous vous souvenez, capitaine ? (Il sourit.) L’orc que nous avons tué en Acurial était un simple sous-fifre motivé par l’appât du gain. Il est devenu trop gourmand et a menacé de me démasquer. J’ai été ravi qu’on accuse Standeven à ma place.


  — Comment as-tu fait pour convaincre Pirrak de nous trahir ?


  — Ce n’était pas un saint. Je n’ai pas eu beaucoup de mal à le rallier à ma cause.


  — Tu veux dire qu’il était jeune, crédule et influençable. Ou facile à impressionner. Tu souilles son nom. Il est mort de façon honorable.


  — Ouais, en vous sauvant, ricana Dallog.


  — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Coilla. Que t’a promis Jennesta ?


  — Quelque chose que vous n’auriez jamais pu m’offrir. Quelque chose que ni Pirrak, ni Wheam, ni les autres gamins dont vous m’avez fait torcher le cul n’étaient en mesure de comprendre. Elle a promis de me rendre ma jeunesse, et pour toujours.


  — Tu n’es qu’un imbécile, décréta Stryke.


  — Tout ça est très intéressant, intervint Jennesta, mais j’étais sur le point d’égorger ta compagne.


  — Je voudrais ma récompense maintenant, réclama Dallog.


  Jennesta lui jeta le genre de regard qu’on réserve habituellement à une crotte de chien.


  — Quoi ?


  — J’ai fait tout ce que vous m’aviez demandé, et bien davantage. Nous avions un accord. J’ai rempli ma part.


  — Tu n’as guère le sens du moment opportun, pas vrai ? Au cas où ça t’aurait échappé, je suis un peu occupée là tout de suite.


  — À présent que tout le monde connaît ma véritable allégeance, je ne vois pas l’intérêt de retarder l’attribution de ma récompense. Une fois redevenu jeune, je ne vous servirai que mieux. Je sais que c’est facile pour vous, ma dame.


  — Assez. (Jennesta tendit sa main libre.) Très bien. Viens donc chercher ta récompense.


  Impuissants, Stryke et les autres regardèrent Dallog s’avancer. Le vieil orc radieux s’inclina légèrement pour que Jennesta puisse lui toucher le front.


  — Puisque ton problème, c’est l’âge, mettons-y un terme tout de suite, lança la sorcière.


  Le changement qui se produisit n’était sans doute pas celui que Dallog attendait. Au lieu de s’estomper, les rides de son visage se multiplièrent, et sa peau vira au gris. Des veines bleutées saillirent sur son cou, ses bras et le dos de ses mains. Ses ongles jaunirent. Son sourire disparut, et de la terreur se lut dans ses yeux voilés. Il tenta de lutter, mais l’enchantement qu’utilisait Jennesta l’en empêcha.


  Horrifiés, ses compagnons regardèrent sa peau tomber en lambeaux et ses chairs se flétrir. Son corps se recroquevilla sur lui-même tandis que ses os transparaissaient à travers sa peau fine et sèche comme du papier de riz. Ses dents pourries se déchaussèrent, et sa bouche s’ouvrit en un cri silencieux. Bientôt, sa chair se fut changée en poussière, ne laissant que son squelette. Puis celui-ci s’effrita également et s’affaissa telle une coulée de sable. En quelques secondes, il était redevenu cendres.


  Jennesta tenait encore un morceau du crâne de Dallog, couvert de peau décolorée. Elle le jeta négligemment, et il se brisa en touchant le sol.


  — Les vieux sont tellement pénibles, vous ne trouvez pas ? lança-t-elle.


   


  — Nous prenons un sacré risque, commenta Pelli comme ils approchaient de leur cible.


  — On peut y arriver si on fait assez vite, lui assura Wheam.


  — Tu es certain de toi ?


  — Oui. (Le jeune orc tendit un doigt.) Ce gobelin, là-bas, est une sorte de guérisseur. Apparemment, il ne s’occupe que de Gleaton-Rouk. Je l’ai observé. Et le seau posé près de lui contient des bandages ensanglantés.


  — Ça ne signifie pas que le sang soit celui de Gleaton-Rouk.


  — Non, mais il y a de bonnes chances. Tout à l’heure, j’ai remarqué que Gleaton-Rouk avait deux pansements sur un bras, un au-dessus du coude et un en dessous. Cela dit, même si ce n’est pas son sang, ce sera celui d’un autre gobelin, et ça servira quand même, pas vrai ?


  — J’imagine que oui.


  — Vous êtes prête ?


  — Oui. Mais surtout, ferme les yeux quand je te le dirai, recommanda Pelli. Le danger sera passé quand tu les rouvriras. Par contre, si tu les gardes ouverts…


  — J’ai compris. Allons-y.


  Le guérisseur se tenait à l’écart du champ de bataille et un peu sur le côté, à quelque distance de son maître bien que dans le champ de vision de celui-ci. Il fouillait à l’intérieur d’une sacoche – et il était seul. Pelli et Wheam s’approchèrent de lui autant qu’ils l’osèrent.


  — Maintenant ! cria l’elfe. Ferme les yeux !


  Elle suivit son propre conseil avant de lancer un sort très simple mais très efficace. Une explosion de lumière intense aveugla brièvement le guérisseur, mais aussi tous ceux qui se trouvaient dans les parages. Pelli se disait que ça ne donnerait l’avantage à personne, excepté si l’un des combattants était déjà aveugle – ce qui semblait fort improbable.


  La puissance de l’éclair ne la déçut pas. Quand Wheam et elle rouvrirent les yeux, le guérisseur frottait les siens en jurant. Il n’était pas le seul.


  — Vite ! lança Pelli au jeune orc sur un ton pressant. Les effets ne dureront pas longtemps !


  Wheam s’élança, zigzaguant entre les combattants éblouis. Plongeant la main dans le seau, il saisit un bandage et revint en courant vers Pelli. Puis tous deux se fondirent dans la mêlée.


  Ils en ressortirent un peu plus loin. Wheam produisit la flèche noire très reconnaissable qu’il avait trouvée sur le champ de bataille un peu plus tôt, et enduisit sa pointe avec le sang du bandage.


  — La suite s’annonce encore plus délicate, prévint Pelli.


  — Je sais que vous pouvez le faire, l’encouragea Wheam.


  — C’est ce que nous allons voir tout de suite.


  Ils se frayèrent un chemin vers l’endroit où ils avaient aperçu Gleaton-Rouk pour la dernière fois. Le gobelin n’avait pas bougé ; il était en train de bander son arc en visant un point au hasard par-dessus la tête des combattants. Sa flèche partit, décrivit deux cercles à l’aplomb de la mêlée et piqua pour frapper sa cible.


  — Encore une victime de notre côté par sa faute, dit Wheam, furieux.


  — Viens.


  En se rapprochant, ils virent que le carquois de Gleaton-Rouk était presque vide. Mais un autre, tout à fait plein, reposait au sol près de lui. Sans doute contenait-il une nouvelle provision de flèches enduites du sang récolté par ses serviteurs.


  Pelli prit celle que tenait Wheam.


  — Surveille mes arrières, tu veux ? J’ai besoin de me concentrer.


  Entre ses dents, l’elfe ajouta :


  — J’espère que personne ne me verra faire.


  Posant la flèche en travers de sa paume tendue, elle la regarda intensément. Rien ne se produisit pendant une ou deux secondes. Puis la flèche tressaillit et se mit à vibrer de plus en plus intensément.


  Soudain, elle s’arracha à la main de Pelli et, guidée par cette dernière, fila droit vers le carquois posé par terre. Elle se retourna et se glissa à l’intérieur d’un mouvement fluide, si vite que personne ne parut s’en apercevoir – et surtout pas Gleaton-Rouk.


  Wheam félicita Pelli.


  — Bien joué !


  — Nous ne savons pas quand il la tirera, ni même s’il le fera.


  — Au moins, nous aurons essayé. Maintenant, fichons le camp d’ici.


  Ils rejoignirent la bataille. Mais, chaque fois qu’ils avaient un instant de répit, ils jetaient un coup d’œil en direction du gobelin. Par deux fois, ils le virent tirer des flèches qui traquèrent leur proie tel un prédateur, fondirent sur elle et la tuèrent sur le coup. Ils commencèrent à penser que leur plan ne fonctionnerait pas.


  Un peu plus tard, durant une autre pause qui les priva momentanément d’adversaires, Wheam donna un coup de coude à Pelli et lui désigna le gobelin du menton. Gleaton-Rouk bandait de nouveau son arc. Ils l’observèrent, excités et anxieux.


  La flèche tirée par le gobelin fila au-dessus de la mêlée, décrivit deux cercles complets et repartit dans la direction d’où elle venait. Gleaton-Rouk la suivit des yeux, probablement pour voir qui serait sa prochaine victime. Mais le projectile lui fonçait dessus. Quand il fut assez près pour que plus aucun doute ne subsiste dans l’esprit du gobelin, une expression terrifiée se peignit sur son visage. Il tourna les talons et voulut s’enfuir.


  La flèche se planta dans son dos. Il s’écroula lourdement. Ses serviteurs se précipitèrent vers lui mais, malgré la distance, Wheam et Pelli voyaient bien qu’ils ne pourraient pas le sauver.


  L’elfe et le jeune orc se tapèrent dans la main droite en poussant un cri de joie que leurs alliés les plus proches reprirent en chœur.


   


  Stryke envisageait de se jeter sur Jennesta pour la désarmer. C’est dire à quel point il était désespéré. Selon toute vraisemblance, Thirzarr paierait pour sa folle tentative, et les Renards ensuite. Mais Serapheim n’était toujours pas arrivé, et l’ambiance était encore plus électrique après ce que Jennesta avait fait à Dallog.


  Stryke avait l’impression que Gleadeg, Coilla et Pepperdyne étaient dans les mêmes dispositions que lui. Il capta leur regard et, au moyen de grimaces discrètes, tenta de leur faire passer le message : non, ce serait une très mauvaise idée. Pourvu qu’ils comprennent ! songea-t-il.


  — Tout cela commence à m’ennuyer, dit Jennesta, son couteau toujours sur la gorge de Thirzarr.


  — Quelle torture ce doit être pour vous, grinça Coilla.


  — Comment vais-je me distraire ? En tuant cette femelle ? (Jennesta imprima une légère rotation à sa lame.) En vous tuant tous les quatre ? Les deux, peut-être.


  — Vous parlez beaucoup, lança Stryke. Pourquoi ne pas relâcher Thirzarr et m’affronter en duel ?


  Jennesta éclata de rire.


  — Crois-tu vraiment que tu aurais la moindre chance de l’emporter ?


  — Moi, alors, offrit Pepperdyne. Je vous prends quand vous voulez.


  Jennesta lui jeta un regard approbateur.


  — Mmmmh. Pas mal, pour un humain. Je ne détesterais pas forcément que tu me prennes, mon joli.


  Les yeux de Coilla lancèrent des éclairs.


  À cet instant, l’air frissonna. L’instant d’après, il y eut une explosion de lumière. Lorsque les protagonistes de la scène, éblouis, eurent cligné des yeux et recouvré l’usage de leur vision, ils découvrirent trois nouvelles personnes parmi eux : Serapheim, Vermegram et Sanara.


  — Oooh ! roucoula Jennesta. Quelle bonne surprise ! Une réunion de famille.


  — Lâche cette femelle, Jennesta, réclama Serapheim. Elle n’a rien à voir avec tout ça.


  — Pas question.


  — Ne m’oblige pas à t’y contraindre.


  — Ce que tu peux être mélodramatique, père !


  — Venant de toi, ça me fait beaucoup rire, intervint Vermegram.


  — Parce que tu n’as pas le sens de la mise en scène, peut-être ? Tu ne cherches pas à attirer l’attention quand tu te changes en un répugnant animal ? répliqua Jennesta.


  — Au moins, je ne menace pas d’égorger des innocents.


  — Tu devrais essayer : ça mettrait un peu de joie dans ta petite vie terne et vertueuse.


  — Ça suffit, la coupa Sanara.


  — Oh ! pitié, sœurette. Tu es encore plus irréprochable et chiante que notre mère. Vivement que je sois débarrassée de toi.


  — Pose ce couteau, exigea Serapheim sur un ton glacial.


  — Va en enfer.


  Il fit un geste rapide. La dague que tenait Jennesta ramollit et fondit tel un glaçon pendant une vague de chaleur, formant une petite flaque couleur de métal aux pieds de la sorcière.


  Pendant ce temps, Vermegram avait tissé un autre sort. Thirzarr sursauta, tituba et parut reprendre ses esprits.


  — Stryke ! cria Serapheim sur un ton pressant.


  Le capitaine orc se précipita vers sa compagne désorientée, lui prit le bras et l’entraîna plus loin.


  Alarmée par la vitesse à laquelle la situation lui échappait, Jennesta laissa sa surprise se changer en colère. Elle leva les deux mains et, récitant une incantation à voix basse, s’apprêta à riposter.


  — Poussez-vous ! hurla Serapheim.


  Stryke et les autres ne se le firent pas dire deux fois. Ils s’écartèrent de la ligne de feu.


  Jennesta projeta une rafale d’énergie vers ses parents et sa sœur, qui s’enveloppèrent instantanément d’une bulle protectrice. Puis ils lui retournèrent des décharges crépitantes, que Jennesta écarta d’un revers de main comme aurait fait de sa patte un chaton joueur.


  — Que diable se passe-t-il, Stryke ? demanda Thirzarr, qui semblait tout aussi hagarde qu’épuisée.


  — Je te raconterai plus tard, promit son compagnon en la serrant contre lui.


  La bataille magique monta en intensité, si bien que les plus proches représentants des deux armées s’écartèrent les uns des autres pour observer la suite.


  Puis survint un événement inattendu. Le zombie Hacher, que tout le monde avait oublié, s’arracha à son immobilité. Peut-être subsistait-il en lui juste assez d’humanité ou de rancœur. Quoi qu’il en soit, il s’approcha de Jennesta en titubant et la saisit par-derrière dans une étreinte d’acier.


  — Lâche-moi, misérable ! glapit la sorcière en se débattant.


  Ne parvenant pas à se dégager, elle recourut à des mesures plus radicales. Un petit geste lui suffit pour que le défunt Hacher pousse un gémissement de douleur et commence à se tordre. Lâchant Jennesta, il porta les deux mains à ses tempes, mais ne put empêcher sa tête d’éclater comme un melon trop mûr sur lequel se serait abattu un maillet. Un liquide noir visqueux suinta entre ses doigts et coula le long de sa poitrine. Il s’écroula – mort pour de bon, cette fois.


  Pendant ce temps, Serapheim et les autres avaient poursuivi leur assaut magique. Jennesta commençait à être submergée. Plongeant une main dans la poche de sa robe, elle en sortit son jeu d’instrumentalités contrefaites. Quatre d’entre elles étaient déjà imbriquées. Avec une grimace de triomphe, elle mit la dernière en place et disparut.


  — Vous aviez dit qu’elles ne fonctionneraient pas ici, protesta Stryke. Vous l’avez laissée s’échapper !


  Les parents et la sœur de Jennesta semblaient accablés. Vermegram et Sanara avaient même les yeux humides, comme cela arrivait parfois aux humains.


  Ce fut Serapheim qui répondit sur un ton chagrin :


  — En effet, les instrumentalités ne fonctionnent pas ici. Jennesta ne s’est pas échappée. Tel était notre plan.


  — Je ne comprends pas.


  — En unissant toutes nos forces – parce que même avec un jeu contrefait, il fallait bien ça –, nous avons réussi à altérer les instrumentalités de Jennesta à distance. Elle a cru qu’elle pouvait les utiliser pour s’enfuir, et je ne doute pas qu’elle ait programmé les coordonnées d’un endroit sûr où atterrir. Nous avons modifié les coordonnées en question.


  — Où est-elle allée, dans ce cas ? voulut savoir Coilla.


  Serapheim leva les yeux vers le ciel.


  — Je vous expliquerai.


   


  Le monde créé par Serapheim était en tout point artificiel, entretenu par sa magie et la force de sa volonté. Mais, sur un plan pratique, il se comportait comme la réalité. La nourriture qu’il produisait pouvait être mangée ; la pluie qui y tombait était mouillée et le parfum des fleurs sucré. On pouvait y ressentir du plaisir et de la douleur ; on pouvait même y mourir. Et ce principe s’appliquait aussi à son soleil, qui dégageait tout autant de lumière et de chaleur que n’importe quel astre dans l’univers naturel.


  Tandis que Serapheim expliquait ce qui était arrivé à sa fille dépravée, une minuscule perturbation se produisit à la surface de ce soleil. Une minuscule et brève perturbation, comme un corps étranger nouvellement apparu se faisait consumer en un clin d’œil par cet enfer brûlant.


   


  La disparition de Jennesta eut un certain nombre de conséquences immédiates. Ses zombies humains tombèrent tout bonnement en poussière. Les chaînes qui pesaient sur l’esprit des orcs ensorcelés se brisèrent, et ils revinrent à eux. D’autres représentants de nombreuses races sentirent eux aussi l’influence de la sorcière s’estomper, et ils jetèrent leurs armes. Mais d’autres, plus corrompus et qui avaient suivi Jennesta de leur plein gré, continuèrent à se battre avec acharnement. L’un d’eux fut responsable de ce qui se produisit ensuite.


  Stryke, Thirzarr, Coilla et Pepperdyne se tenaient un peu à part des autres, observant le tour que prenait la bataille, quand un archer tira dans leur direction.


  L’arc long classique était une arme notoirement imprécise. La flèche aurait pu frapper n’importe lequel d’entre eux, mais elle choisit Pepperdyne. Sa pointe s’enfonça profondément dans la poitrine de l’humain, éraflant son cœur au passage. Il s’écroula sans un bruit.


  La main glaciale de l’horreur étreignit le cœur de Coilla. Elle se laissa tomber à genoux à côté de Pepperdyne. Si elle avait besoin d’une confirmation de son état, la tache écarlate qui grandissait rapidement sur le maillot de corps blanc de l’humain la lui fournit.


  Sur le champ de bataille, l’archer – peut-être un collecteur ou une autre vermine de la même espèce – fut taillé en pièces par un groupe de Renards d’humeur vengeresse.


  Stryke empoigna la flèche plantée dans la poitrine de Pepperdyne. Il voulait la retirer, mais l’humain frémit et grogna si fort qu’il renonça. Spurral capta son regard et fit un léger signe de dénégation.


  Coilla prit la main de son amant. Pepperdyne cligna des yeux et les rouvrit à moitié pour la dévisager.


  — Ne bouge pas, souffla-t-elle. On va te soigner.


  — Non… mon amour, répondit l’humain si bas qu’elle faillit ne pas l’entendre. Personne… ne peut… plus rien pour moi.


  — Ne me laisse pas, Jode.


  — Je ne te… laisserai… jamais.


  Coilla lui pressa la main plus fort.


  — Comment veux-tu que je continue ? Comment veux-tu que je continue sans toi ? (Elle se tourna vers Serapheim.) Vous ne pouvez pas faire quelque chose ? supplia-t-elle.


  Le sorcier secoua tristement la tête.


  — Même nos pouvoirs ont des limites. Certaines choses ne peuvent être évitées. Je suis désolé.


  Anéantie, Coilla reporta son attention sur Pepperdyne. Celui-ci tenta de dire autre chose, et Coilla dut approcher son oreille de sa bouche pour l’entendre. L’ombre d’un sourire passa sur son visage avant que le chagrin la submerge.


  Épilogue (1)


  Stryke, Jup, Spurral, Pelli Madayar et Standeven se tenaient dans une région aride et désertique de Maras-Dantia. Le soleil brillait impitoyablement, et une odeur fétide planait dans l’air.


  — Ce n’est pas juste, geignit Standeven. Vous auriez au moins pu me ramener ailleurs que dans le fief de Kantor Hammrik.


  Stryke tendit un doigt vers l’horizon.


  — Si vous marchez environ trois jours dans cette direction, vous devriez en voir le bout.


  — Mais je n’ai pas de paquetage, pas de vêtements convenables, pas de…


  — Voici une gourde pleine d’eau. Tâchez de la faire durer.


  Standeven s’en empara d’un geste furieux.


  — J’ai été aussi touché que vous par ce qui est arrivé à Jode, vous savez.


  — Ouais, c’est ça.


  Il gémissait et marmonnait toujours des insultes quand les autres disparurent, l’abandonnant à son sort.


   


  Stryke, Jup, Spurral et Pelli Madayar embrassèrent du regard un monde beaucoup plus riant, dont rien ou presque n’était encore venu gâter la fécondité. Dans la vallée en contrebas se nichait un petit village de huttes rondes et de maisons longues. De la fumée s’élevait paresseusement de poêles de cuisson, et du bétail paissait dans un champ voisin.


  — Un monde seulement peuplé de nains, dit Pelli en désignant cette scène champêtre d’un large geste. La Brigade a déjà eu des contacts avec ses habitants, et nous sommes en bons termes. Ils vous attendent. Vous n’avez qu’à dire que vous venez de ma part.


  Jup et Spurral la remercièrent, puis se tournèrent vers Stryke tandis que l’elfe s’éloignait pour leur laisser un peu d’intimité.


  — Nous avons déjà fait nos adieux, lança Jup, et tu sais que je ne suis pas porté sur les effusions. Aussi me contenterai-je de t’offrir ma main, Stryke.


  Le capitaine orc la serra à la façon des guerriers – et très fort.


  — Toi et ta hantise des effusions, dit Spurral sur un ton taquin en bousculant Jup. Moi, elles ne me dérangent pas.


  Même si le sommet de son crâne n’arrivait pas tout à fait à hauteur de la poitrine de Stryke, elle l’étreignit avec force.


  — Merci pour tout, capitaine.


  — Merci à toi, répondit Stryke.


  Spurral avait les yeux pleins de larmes, et Jup prétendit qu’il avait attrapé une poussière dans le sien.


  Sans s’attarder, les deux nains descendirent la colline et se dirigèrent vers leur nouvelle vie.


  Stryke et Pelli les regardèrent s’éloigner.


  — Et Coilla ? demanda l’elfe. Elle va s’en remettre ?


  Stryke soupira.


  — J’espère. Pour l’instant, elle est accablée par la tristesse. Mais, juste avant qu’on vienne ici, elle m’a parlé de quelque chose qui devrait l’occuper un bon moment.


  — J’espère que le temps fera son œuvre. Oh ! encore une chose…


  Pelli tendit sa main ouverte, paume vers le haut. Stryke fouilla dans sa poche de ceinture et en sortit les instrumentalités. Il les étudia un moment, puis les remit à l’elfe.


  — Ça vous chagrine de vous en séparer ? demanda cette dernière en les glissant dans sa tunique.


  — Non. (Stryke réfléchit.) Enfin, oui et non.


  Pelli sourit.


  — On finit par s’y attacher, hein ? Mais la Brigade a raison. Elles ne doivent pas se promener dans la nature.


  — Je suis bien d’accord avec vous.


  — Allez, venez. Je vous ramène chez vous.


  Épilogue (2)


  Dans les mois qui suivirent, les orcs de Ceragan réparèrent les dégâts que Jennesta avait causés à leur village. Ils rafistolèrent leurs enclos et construisirent de nouvelles maisons longues.


  Les blessures plus intimes mirent plus de temps à cicatriser.


  Par une belle journée d’été, Stryke se promenait sans but précis. Le ciel était bleu, les oiseaux chantaient, le gibier grouillait dans les vallons et les forêts, les rivières regorgeaient de poisson.


  Stryke dépassa Thirzarr qui, assise sur un banc de bois devant leur loge, découpait une carcasse à l’aide d’une hachette aussi affûtée qu’un rasoir. Ils échangèrent un sourire. Non loin de là, Haskeer roulait dans l’herbe avec Corb et Janch qui riaient aux éclats. Stryke pressa le pas de peur que Haskeer l’aperçoive et lui rappelle une fois de plus combien il avait eu raison au sujet de Dallog.


  Wheam et Quoll étaient assis sur les marches de leur maison longue. Le jeune orc pinçait les cordes de son luth gobelin désormais en piteux état, et son père faisait semblant de prendre plaisir à l’écouter.


  Un peu plus loin, dans un coin tranquille, Stryke aperçut Coilla assise par terre près de la tombe de Pepperdyne, à qui elle rendait toujours de fréquentes visites. Il s’approcha d’elle.


  Quand elle le vit, la femelle orc lança :


  — À ton avis, qu’est-ce que Jode aurait pensé de Ceragan ?


  — Je crois qu’il aurait aimé cet endroit… mais que ça lui aurait fait un sacré changement !


  — Je pense que le changement ne le dérangeait pas. Il ne devrait déranger aucun de nous. Quelqu’un n’a pas dit un jour que c’était la seule chose constante dans cet univers ?


  — Probablement. Et je suis ravi que tu le prennes de cette façon. (Stryke tendit la main pour tapoter affectueusement le ventre distendu de Coilla.) Parce que rien ne sera plus jamais pareil.
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